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^vievti$0ement. 


Les considérations que je présente aujourd’hui à l’apprécia¬ 
tion toujours bienveillante de naes Juges, ne sont pas le fruit de 
réflexions d’un jour. Plus de quatre années se sont écoulées, 
depuis que , dans un travail qui n’est pas encore terminé et qui 
a pour objet l’étude de l’eau considérée dans ses rapports avec 
les harmonies dé la nature , j’écrivais ces mots : « La science mo¬ 
derne a fait d’immenses progrès , cela est incontestable ; mais 
elle a, à mon sens, le tort de trop vouloir expliquer par les 
causes physiques, chimiques, physiologiques , et de ne faire au¬ 
cune, part aux causes occultes , c’est-à-dire providentielles. » Et 
si le temps et l’observation réfléchie ont pu apporter quelques 
modifications dans ma manière d’envisager certains faits , je me 
suis affermi davantage dans cette pensée que la science pour¬ 
rait retirer des avantages réels de cette manière de l’envisager. 

Je sais bien que l’idée n’est pas nouvelle: j’aurai occasion 
de parler de son origine, et de l’influence qu’elle a pu exercer 
sur l’art de guérir; mais,ce qui n’a pas été fait, du moins que 
je sache, c’est son application méthodique et générale dans les 
recherches scientifiques,.ainsi que dans l’enseignement. Or, je 
crois pouvoir affirmer, d’après ma propre expérience, que l’in¬ 
troduction de ce genre de considérations dans la science et dans 
l’enseignement ne serait pas sans utilité. 

Dans la science, on fixerait dans beaucoup de circonstances 
le but vers lequel elle doit tendre, en déterminant d’une ma¬ 
nière plus précise les termes de certains problèmes , et rendant 
par cela même leur solution plus facile. 
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dents, les rapports qui lient certains faits, soit entre eux, soit 
avec l’ensemble de la nature, et cette connaissance contribuerait 
sans doqte à développer dans la jeunesse le goût des études 
sérieuses , en en facilitant l’iâtéjègÊiièL^ Enfin , l’esprit du néo¬ 
phyte , constamment ramené à l’idée de ÜEtre Suprême et de 
sa sagesse infinie, ne pourrait que se fortifier dans des idées 
qu’il oublie trop souvent. 

Mais, avant d’entrer étf matièrë, |e aô?s n^^l^^^atqgo- 
riquement par rapport au principe surnequel je m’ap'puie : 
principe dont la contestation rendrait nulle;jpt>pptp|)^0ue toute 
discussion ultérieure. 

Pour moi, Dieu n’est pas une abstraction ; jè ne saurais le 
comprendre que comme un être ayant une existence réelle , une 
volonté, un libre arbitre, et possédant en spi sa raison d’être. 
L’univers est créé par lui d’après un plan qui, tout au moins 
dans l’ordre logique, a dû être préconçû.'11 a voulu, pour mani¬ 
fester sa sagesse, donner à chaque substance des propriétés 
en harmonie avec le reste de la matïè're.7ii'*a vo^^^^ 
propriétés fussent le plus favorables au dé;^elopj)^e^çqj^djÇ^^Jj'^^^ 
organisés , le plus en rapport avec leurs bpsojïj^ j, 
à maintenir l’équilibre entre les êtres eux-mêmes etjipçf pfi^f 
nomènes qui naissent de leurs rapports, de leursijTdentiliésVet 
de‘leurs contrastes. Enfin, il a voulu que«;^ aüs-âédaffls'ètaÉsdé-* 
hors de lui, tout fût le mieux apprôprié au dévélôp^ïifi*êht jdtyi; 
Siqué', moral et intellectuel de l’homtriè'; c‘èst-à-dîfêV'^îdî’^i^’dlf 
pltis facile la voie du progrès , (J'oi'^êst'É ÏÏëstilrt^é’^ë'IVdê^W.”^'^^^ 
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Pour s’entendre. 


De* t^a?el les Créatures qui habitent notre globe et dont l’existence 
’homiiae est lé seul qui jouisse de la faculté non- 
’des'effets généraux ou particuliers aux causes de' 
ceï'biinfè^'fe'fet^'! nîall'^eSéljre dé remonter à sa propre cause , c’est-à- 
dire'l Dieu/'^ ' ' 

; Voilà un'ÉliC'don't \d>cause est providentielle. En effet , si Dieu a doué 
rhomme d’unes Islibelle faculté en la refusant à la brute , c’est que, sans 
doute , cette faculté Uû aurait été nuisible ou tout au moins inutile pouï. 
acjçomplir sa dpstjpée j et Dieu ne dote aucune créature de facultés qui |ui 
soient eg^entielleiue,lit nuisibles pu même inutiles. Et, du re^te , la_brute 
* ne l’aurait pas été dans de telles conditions ; au contraire , la destinée 
de l’homme déterminée par le Créateur exigeait, pour être accomplie selon 
ses vues, qu’il fût doué de la causalité. 

Aussi, l’humanité naissante a-t-elle, immédiatement et comme par 
instinct , qu’on me pardonne l’expression, cherché les causes , et de sa 
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propré eki^teflèé',' èl de tous les grands phëùomènes-dè ïà'nature. Mais 
tfapercévant àù'cun rapport înimédiat entre ces'ëftets 'ét fël''càlises qui les 
produisent, elle les a ïràpportéës dirêctemëttt’a îa’ W^'îaifè'l'^tVfe'tiâairqtibns 
bien îci‘^ue rhumanité-ëÉifant à agi / par 'râpp'i^f ^I)fîeii"''13e 1^ même 
mânîêi^ë' que rhomme-eUfant'àg'it par 'rap^Ôi^î paîfëHi^V^Êÿ^câuàe' de 
cet efifet est providentielle', cetté cause éSt l'iiiiîfô^di^ffaü ââWs 1a‘'Ctéation. 

Aussitôt que le besoin eut créé l'art de guërrr,^1ès ^Melîïùs' ècl'nSpn 
parfaitement combien il leur importait de remonter de^*‘effets qu'ils 
avaient à combattre aux causes qui les avaient prddiiltkV^V'dé déter¬ 
miner le rapport qui liait lé remède avec îa maladté;’ éïâh évident 
alors , comme il est évident aujourd’hui, que si tous cé^'ta|/p'Sr*t^'ëtaient 
parfaitement connus du médecin, la medecine s_erait une sciéÜèé aussi 
exacte que les mathématiques. aommsfai/o , 

Mais que de théories enfantées et que de décép'iiohs Tés’‘on11's'diviés/ 
sans refroidir le zèle ardent de ces hommes d'élite, 'sbld'âts ’MfôVî|abIêyMè 
la science, et qui tous sont morts sur la brèche én lé^iià'tif ^aüx géhé- 
rations le fruit de leurs opiniâtres recherches ! Gloire leür^V6Ït''rèhdue ; 
et s'il nous est impossible” de mettre à 'èxéciftidn ce précépte du Père de 
la médecine : « il faut s'efforcer de l'emporter sur les autres èn faisant 
mieux qu’eux», marchons du moins sur leurs trâceSj'â'plibftbns notre 
pierre à l’édifice d’une science que les hommes n’ont pas hésité à qualifier 
de divine. N’oublions pas que tout homme qui possède oii croit posséder 
une vérité, quelque minime qu'elle soit, ne doit pas la garder pour lui. 

Comme nous l’avons dit, les premiers pas que fit ^Ji^humanité dans 
l’étude des causes furent signalés par autant de cloutes. Êpj pouvait-il être 
autrement? L’humanité-enfant pouvait-elle marpher autrement que 
l’homme dans les mêmes conditions? 

Dès que l’enfant fait usage de ses sens, il commet de nombreuses 
erreurs que l’expérience rectifie plus tard; de même rhiimanité créa de ^ 
nombreuses hypothèses qu’est venue renverser J’expèrlenc’e."" ' " " 

Hippocrate, un des premiers , recommanda'aiàx médecFüs'*%t*'aux 
philosophes l’exclusion des hypothèses et l’ètudé dès faits ; 'il’'^roclàma 
la méthode expérimentale , rè'nouvéléé plus tard par Bacon et Dèscârtès. 
Malheureusement Via méthode étânt'tfdùvée , les médecins ét*’1espTiilô- 
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sophes a J.;inve.ntettT de ceUe .méthode, ne 

resta pas,,j^(p^,ÿi}§f ^ÿi^jpj|pap,.d?i,ns.Aa voie^flpJU e,yait,.indiq^ée.;,.^.bâ4^Jua 
sj8lepi,q.fi^|^ljt|^P^||^f^^|dpf quî^tre ,hftmeursiv^e,,,te^ a fait justice; du 
système P ^ai|jg^j^ij|’q4^t :quq con^p]iider,l?L mqtho!de. Tâchons, d’y être 
fidèles ,^cpqsujj{^p;jgj,’e5périqnpe, etfoi:çpnsrnpuSt.d,’.éviter leS; hypothèses ; 
puis, ainsi fir^ég ^j^e^pyQps .(}p repousser 1’,erreur et d’arriver,à la .vérité. 
Je}l|^^d'^^^]fjl,qu’ji^y,a itp)ç. cause première, unique, invariable ; cette 

cfiuse, c,e^|;,,Di^ç,9.- .v-v. i. - , .. ■< 

,^bSjtractipn P‘’®W*ài:e » qui ne saurait être un effet, 

eîjisteppq rçelle,, constatable , peut être tour-à~tour 
caqsp, 9 U,j^^^,.jSU},yjaji|,.l,es cif^Qnstance§ et suivant la manière d’envisager 

im«â».9ao 1 

Mais, évidemment, les causes semblables ou analogues produiront des 
effq^^jji^^di|t^p s^giblables ou analogues. Il importe donc de classer tout 
c^ ^.lâments, semblables ou ana- 

logqp| appellerons règnes. 

^e la nature en règnes n’est pas nouvelle, mais celle 
qpi^i^tpjpst j^éfeptqeuse et vicieuse;, elle ne comprend pas toute la.nature, 
objets dissemblables. Nous allons donc en proposer une 
aqjif,^; Ijpp^Jgr^onneypns d’abord» nous la justifierons ensuite^ ... 


aflilBUp-R è.ti?'-*! 8Bq ' ' 

T^.l'.è320q- NATURE EN HUIT RÈGNES, 

tuf 5 ° Règne animal ; 

:c ;! ■’j>^è'ï’;^^^g^ dynâmiqüè ; ” 6 *> Règne hominal ; 

nâm^ral; 7 “ Règne animique; 

|(§gd^'^^'fgè?al^;^^ 8 “ Règne sidéral. 


-:2D93dinoa ; .'-fin.. , 

j!|Iègnç q[ualitatif. — fL’existence de ce règne paraîtra sans .doute.à 
plusieurs n’êtref^q^’uçje pure hypothèse ; Je crois pourtant que , dans l’état 
aqtuel,de^^sçippji;e ,, j|Ç^est ,p,elui.qu!il, importe le plus au médecin de con- 
natf^e^c^copnais^npeijserpiljla c,lef jd’une ^^nce qui.n’existe pasencore, 
mais,qUjpR dçcppLvrjra;ad’çhiqiil 3 (ff^*^SH»dq.,(:ette se.i^ppequeje comprends 
devoit; ewster,; que/i;^' 4gpuj^4opg«teuap.?t<..é.t dont jusqu’à présent 





je u’ai ^^-une idëfe-' conftrse quant -aux m%èns^dHavestîgàlio , celte 
scienèè,' aisf^jéV sërâit h- la èliilniè'’ce?tîué’îa ^‘pfiyêièfôgié^ ét^îa ^s’ychofôgle 
sdnt'à’ l’analolnie. ' Qùafia'‘à'èu^ ■ âtodà étiidié^hîtùiqilemfenl l’àniimoine et 
seS'j)ré^aratioas ,''le quinqUltoa et les [itincrpeS iinmêdlàlS'qüi y sont 'Wn- 
tenus ; >lbrs même qûe’nôtis^avôiis dêtèrminë le nfombi-e d atomes qui en¬ 
trent dans la composition de cèé cOtps V que 'saToh's-hous relatiTcmenf à 
leurs propriétés thérapeutiques ?ï Est-cé que les piremiers qui ont employé 
l’éther et le chloroforme ont déduit leurs propriétés anesthésiques de leur 
composition chimique? L’ârratonaiste qui a dééôuvert un orgàne a la phy¬ 
siologie pour le gàider dans la détertniriation de-sés ushgès, ‘èt 'te^hersa. 
Mais le chimiste qui a découvert une substance houvèUèl'Oà^st le*'fil qui 
le conduira dans les recherches qu’il sera tenté de faire pour découvrir ses 
Vvopriétés médicales? L’empirisme ! Mais quoique l’émifirîsmé'^oiténèdre 
la seule méthode vraiment rationneHé, qiié -de longüeùrs , que dé tâton¬ 
nements, que de travaux inutiles, et que les progrès qu’il fait fafré* à la 
-science sont lents! . 

Les propriétés physiques et chimiques d’un corps sont celles qui inté¬ 
ressent le moins le praticien; cè qu'il lui faut à lui, c’est là qualité de la 
substance; Trouvez cela aujourd’hui, et la médecine de demain sera plus 
grande de toute la distancé qui séparé lè corps vivant du cadavre.' 

L’homme a voulu pénétrer les secrets delà génération, lés expliquer. 
Quelques-uns ont poussé la démenée ou l’impiété (je ne sais duquel de ces 
deux mots me servirj jusqu’à vouloir se faire créateurs, produire eux- 
mêmes des êtres animés; ces folles tèntatives ont eu les résultats qu’on 
pouvait en attendre. 

Les superbes travaux de quelques micrographes modernes sur la géné¬ 
ration , les analyses chimiques et microscopiques du sperme, les travaux 
des botanistes sur les organes sexuels des plantes, les études microscopi¬ 
ques de ces mêmes organes, l’étude chimique efmici'oscopiqué du pollen, 
tous ces travaux, quelque intéressants et instructifs qtt’ils soient', que nùüs 
ont*i!s)appris sur la fécondation, sur lanaturè de ce ^phénomène»? Rien, 
absolument rien. Voyant qu'on ne pouvait rien Voir, rien saisir,î on aima- 
giné l aura semeuaZw. C'était le point de départ d’une série de travaux qui 
ifonti pas été terttés;', auxquels -Idu - Uîà probàblèÉteht pas Congé. “Quoi 
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qu’il en soit y voilà ma pensée à ce sujet. Tout corps est,pourvu par le 
Créateur d’une qualitéjqui le fait ce qu’il est. La génération devant être 
exécutée par deux êtpe^ et non par un seul ,,,ç,haçuo,d’eux a dû être pourvu 
d’une qualité spéciale j et le contact, la fu,siop,r.l,’,aption réciproque de ces 
deux qualités est nécessaire pour que l’œuf passe,àd,état.,de germe. Mais 
pouvons-nous espérer de disposer un jour de ces qualités ? Voilà ma ré¬ 
ponse : Dieu s’est réservé la connaissance intime et la distribution de.ce 
principe, ainsi que des autres ; il en est le seul ordonnateur. La décou¬ 
verte de son,existence, celle des lois qui régissent sa distribution et son 
action, yoilà l’œuvre de l’intelligence humaine. Elle ne saurait dépasser ce 
terme (nous^fe croy-ons du moins) ; le champ est. du reste, assez vaste. 

Mais uous avons dit que nous voulions suivre la méthode hippocratique, 
■c’est-à-dire nous abstenir de toute hypothèse; nous devons donc nous 
justifier du reproche d’inconséquence que le- lecteur nous a déjà fait 
sans doute. 

Lorsque les animaux exécutent certaines actions qui ont un but déter¬ 
miné, etqni semblent être le résultat de la connaissance exacte des lieux, 
des temps, des choses, etc., quoique rien d’appréciable ne les dirige dans 
raccomplissement de ces mêmes actes, on dit alors que c’est Yinstinct 
y,pousser, exciter) qui les pousse, qui les dirige : ainsi, on 
dit que .c’ÆSt l’instinct qui fait que l’hirondelle vient d’une très-grande 
distance retrouver, le berceau de ses premières amours. Ce mot instinct 
un de ceuxr trop fréquents dans notre langue, dont le sens, ne pouvant 
être précisé s est tellement vague que chacun l’entend à sa manière ; ce qui 
revient à dire que c'est, comme le mot hasard, un mot parfaitement vide 
de sens. Chez certains,animaux, les déterminations de celte nature parais¬ 
sent être le résultat d’une sensation bien définie , celle de l’-odorat. On dit 
que,o:est à l’odeur qûe le chien suit la trace de son maître , qu’il a le sens 
de rodorat très-développé, etc. Quand on analyse bien ce dernier fait 
dans,/(^ qu’il a de matétiel et,de sensible, il est facile de comprendre que 
ce hleshpàS'l’odorat, dans le sens que nous attachons à ce mot, qui est la 
cause /déterminante de-la sensation. Kous allons- chercher à déterminer 

cette cause., , : ' - ' ^ ^ 

Comme nous l’avons'dit', chaque être est organisé de manière à :rpm- 
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plir la k Crçatpiir. l«,ija fl8sigp^„,Les-corpa ,^fc;âes jlïualités 

,e^,iBpoptjç8t?ibJ^ ; Ips n’élaHit,pp.jptine devant pas 

fitre do,ap,fl.%i?„facplté,4p ^_a.«?a^Ué„.4ey?ie9,t a(W «P percevoir 

(IjpeclewenA (îe? qualité?,j ,RH|Sflp’il? ne,.pouyajiep)^ ,q|b^UGjagg-fefeqpj les re. 
cppnaître par,.leur,? ,alïa^.j^9r,,.le,a}4gR.^, gt 

dévoué, de ?on maître, 4%yait.!aqssdjlvreéVQjr,dajq»^Htp.qjiffi^a,j<^^lingue d^ 
tous les autres liommes. Et,pe,qua uqus .dj?qpSidUiUjueft^;4ppUqqe,à.t»us.le$ 
autres animaux qui perçoivent les qualités qu Jtlf.est^néqessairje qu’ils per¬ 
çoivent, et pela suivant un mode et àr des4istapç.es|variables>ppur.,chacun 
d’eux et suivant leurs besoins. Maintonanl que des.prgapes/dilféÿafi[s soient 
chez.des animaux différents le siège de cfillnpefeepMpflHiqBTyiiautTii^.qui 
répugne à la saine raison? Que, par exemple ehaz Ig ïphigfejaftSai tête sens 
de l’odorat qui perçoive la qualité, ce n’est pastce que jg jyteiaPPqSP^ié ftie, 
c’est que cette sensation soit dans ce cas l’effet de molécules matérielles, 
celui d’un gaz par exemple, ou les vapeurs d’une substenp,Ç;pap^e.;d^se 
solidifier ou de se liquéfier,. ïtemarquons,, du reste,la 
grande loi d’unité de plan dans, la,, ,Création,. et, de,, 
développement de tgut ce qui ,n,aît , j^te^et meurt,, rhpm,oî^„j,|)p^.p]utél; 
rhunaanité qui n’a pas encore assez apprjs,à sgeervir de sa tegulté de cap-T 
salité , c’est-à-dire le sauvage, perçoit (dit-oni des qualités,qqen)^,pivâljsé 
ne saurait percevoir. Est-ee à, dire pour cela que îe sauyagç 
développés que ne les a le civilisé? Cette,Pi;9,P9sUioa ne,eaii^a4jêteé sou*- 
tenue. Seulement ici, de même que jçfiejj{,Çen%it,i,l’aqiq^^^^^^^ 
encore réco.nomie humaine, et celte:çi^49jit ,,(çn> ayoij;,qupj[ques. attributs., 
Mais que le sauvage se eivilise,,.ç’e8t-à.-^,re qu|il appi;eune,,à s® 8eF)yii?i<4n 
sa faculté de causalité,, et bientôt .il,ng, percevra plUi^.te^sfi^e/i^^Si'jqH'è)' 
perceyaiî.avant; et fiien loin que ses sens sortent devenus, [iqqins parfajt^,, 
ils aéiquerront une perfection dont le sauvage .ne sp 49 ut,e mçnte pas. ,, 
Comme personne n’en doute, ce. n’est pas ,r9^yg,èpa,,,JL’,liyd,rQgène.,;dg. 
carbone et Tazote de la quinine qpi ont la propriété ,an|ti-péf;iqdiqi,i^,^ jc§. 
n.e sontfpas non plu? les. éléments de, la .su]),stappe extrapCve.qqij^t^dofli;, 
qnnSjtpCiest dans la qualité de, çes substances g,ue seJj’puyepCjfqr’^.pçi^pp^éiés, 

Péi-fjevoâr.de^ 


lui ayatot demoîbtré 1 exïSleoce dè cës itfènieé quahtés, réste t il a 

faireJ?iA; tsh^fcher ^«efe^^dnl fes vafipdrts qùt 1ïriiSSeirt^leV'*câiifeès àVeè lè^ 
eflFelS'V et ‘8<!^<?é fegne'pddr ed ISetiref tôwtïe bénéfice qüil A le 

dpoif‘d’en>atteâdi<e*‘^^>ëll*eiïl^ater't!onïtbe d üB jdârtniàotùélegifiln'é' de meibe 
qu’il S''éfe(i'éyiiiari?\fertii(i^e'inefat d ûrilé^par'tie'du reçue dynam'ique , d ofti il 
a retiré la '^liysi\|\ib chimie ^Ges Papports des effets, dès qualités avec 
leore 6aifsé^V'*^i®ldti^'^^ff^‘n^diéfat; je rièl saurtis en douter; mais quels 
sdnt-ils ettjü'ëlîé âèriVèf a leul* connaissabce ? J ai dit que je 
n’a\aib qu'uffcrid^é'eéafàsè'desmoyèiis d investigation du règne qualitatif, 
et la prüdëftè'èith^ëiapêlche’dé heu hasarder à ce sujet. Cependant je me 
prôpôse deffairbl^uëlq'üëSlëiftatiVes ; et je serais heureux d apprendre que 
d’àtrt^lfiss^t-^hTqüêsèflRjrtS poùr soulever le voile dont cette partie de 
la 'âciètoêëTfeà*>eiMW-e (couverte. 

HfegiiSddÿhàhftîlltie.—J'appelle/brcer élémentmres ou simplement forces 
cè’ qiie^à'rfhëz: Appelle principes de mouvements. Parmi les forces elémen- 
tdfré^'/“^hàtŸfc avaient ëté classées par les chimistes et les physiciens parmi 
rès^édlrph’lirojii'éfilëLt dits: seulement ils en avaient fait une classe a part, 
soüs IdhèhCdë^cdfpÿ imponifèrahlés. Berzéliüs a très-bien compris le vice 
ddyt!4lipi)i^RdÀ'étft^'’ét, dané la dernière édition de son Traité de chimie, 
ifî’èfli^â'^aéih^l îSîi'dîn'de dynamdes. 'Ce nom explique sutSsamment l’idée 
dd èdiîiftîité'ëüëâ'oiS? ii'èst'dduc 'inutile que j‘’insiste davantage. 

- Ml^’qâiiiiîdW’VÀit'iihpbs^^^^ la matérialité de ces gwatre 

coî-Jl^V îl’ font "bien Te dire, répugne à la raison , personne 

niàn’moîns h testT'èhWde^ niéVTeur existence. On connaît trop leurs effets 
pÜdh’erf 'èièi^^llelTlaà'ife Ta Wisbn repoqssé cette négation aussi bien 
quéTfeur tnaïéi'iSlrt'éi.^^'i nouSnè pouvons nier l’existence de la lumière, du 
caloriqifdT* a&^f^îé'ctWëifë',' de Paimant, parce que nous connaissons lèurs 
effetsT^Wi^îèteyous |jliisVaisonnables en niant l’existence de la gravitation, 
dèl’atWa*èitiya'‘yîM'èèulaWdT'd^ la vie, du fluide nerveux^ etc., parce que 
noift''he Petrf materralité i Est-ce que les éfeïs de'tous 

eè8"à^fflï(fdl'^id^^hfï^s'^^iSs’A fâciles a reconnaître, au^si intéressants à 
étdaiè^P,'^1tTï^ êîoi?dklM^ |lie®l^eWFâe^d^'ljua^ré premiers^ ".Je ne^p^sé p^ 
qu%dé''fi8ffedil&é'ious lésÿynam^ 



(diit)) 

KPBîéii! d'^aulfes-c^uè' dans lequel 

d^ti^ô'is^^âtfdféii^'^l^nfe lë^ pIdbèr'oBSHnons? Da'tfi^â^^ijOfevM^liinjent. Il 
convient donc li'en faire un régné a part, et c’est j’appelle 

devions l'avenir Sui*'Iîé'regËe<î inSfeiblP que" j’en ai 
dif s'fflfïit pour le moment inq ebiioJ/i: t 

' ■ ■ 1 ., : ■ ^ çobnaàiq iop 00 Oi. ;■ ... 

Règne minéral.— Le régné minerai compvmAlüi&'éêièrie/pondér.ahle, 
soumise seulement aux lois que nous sommes, co»v 6 npæjidQîipp|lflrip%sigue.ç. 
et chimiques, indépendamment des lois pro.videntieUegja'fis u/i :i. i, . .'j 

. • ^.; I.'.,) ■-■■iuoLi;).!ii:‘,; liog ç ainsine. 

Règne végétal. — Les végétaux sont 
pondérable, mais dans lesquels les lois phjîsiquçs^çt^,çjÿipjqu^g;scq^jjpjq/|i- 
fiées par la vie ( 1 ), detelle sorte qu’on voit appar^vtM,Ç%J?H^ite..?f§nAl% 
chimiques non-seulement inconnues dans le, règqq^njiné^Jjjjipj^iiyçncop, 
opposées à celles qu’on y observe. Çeç affinités on,t^p 9 urjjbptg(|g;fonpfr, 
avec un petit nombre d’éléments, celte innombrable quantité de subst^pce^s 
si variées de couleur, d’odeur, de saveur, de propriétés diverses, et dont 
la réunion harmonique constitue Ip végétal. Pour ajjisef^^je j^ut^jÿs 
affinités maintiendront rénnis.des éléments,,chimiques qui; semffiaiçnt.pq , 
dpyoir jamais se trouver combinés ensemble. , ^e pffifi,;), 
résistent énergiquement aux agents physiques çt .chimiqueSgqqjrtepds^fj^j 
les détruire. Ils naissent de parents d’une natup, ideptiqnp 
possèdent la faculté de se reproduire, c’est-à-dire d’epgenj[|r,ejr^ 
êtres semblables à eux-mèmps. Ils s’accroissent,, ^çn,s’£iss.ipnil 5 int,.pay,pyqie 
interne des matières qui leur sont hétérogènes,, Cette Pjér^j^i^ejydg’.aii^rqjs^p^^^ 
ment a un terme, après lequel la vie cesse,et,;les yéggl|i,nx,^çup(^n,V 
fois morts, la matière dpnt ils étaient composés gtqui ayqjt,,^}é prganwaç», 
P®*" affinités chimiques que la vje avait (j^éy^jjPjppée^ ; 
cette matière, dis-je, porte encore avec elle et pendant un jg^ps plp^ ,09 
moins, long l’empreinte de Y organisation, ^éanm.ojns, ^ 
vie s’pt retirée, la matière organisée subira l’influenee,, 
rieurs qui tendant à détruire cette mème.org^nisaügçij» ,el 


(1) lia gravilalion parail^étre laiseulè loi pliytîqireÿjïieda- vie np modifie paa^U /' 


et parce,,que la 




tard dans le r^ègiift 'ïÇÂÇ&éêrî.i^(®5ap 

et suscepiUbl4fi-4e l.op};purs,pj^r^i%lsg|^t,jn£ 

paraissent pÆ^v^ii^taàBe^ge'o ta , hsq fi ange n r ^ n * ni ai a u a 
Ici je,sH)|,Qidigési p§B|d 4 vètp>idPP{acfftî¥f?»n^;[Pr<^^aiioa ,^,^^^■ç^pilq^qr 

ce que j’entends sensibilité ; car ma propositioft, jiconsidieipeü^nd^ftçn- 
damment de ce qui précède^revient à celle de Cabanis ; «Vivre c estsentir.» 
Si Cabams^Fait;définiile!mqt!..senttrv.dui quia tant insisté sur.la nécessite 
de bien définir lqs,«i' 0 tsq<il'serait.facile de.se prononcer sur la valeurde>isa 
proposition. En effet .,^s’il'.ai..entendu par sentir recevoir une impression 
soit intérieure, soit extérieure , qui est ensuite transmise à un moij foyer 
ou centre cdmtfi'tfn' dé sensations, évidemment sa proposition n’est pas 
aCcfej 5 lâHl¥''‘S? 5 ‘l^ü’'c'on-traire, il a entendu par là cette faculté qu’ont les 
corps'bt^àrlifeéy-dé’récevoir des impressions générales des causes qui4en- 
dent à‘les'tribdififer,’W n;ème de généraliser l’effet d’une cause purement 
locale, àlol's'ii-a'raison , et c’est dans ce sens que j’ai employé le mot 
sensible."’ ' ' 

Règne ànimal.'diî Pour indiquer tous les caractères du règne animal, 
iidus dé^ribiis d’abord reprendre un à uu tous ceux que nous avons indi- 
qfiéscoramé'ap'pàrtenant au règiiè végétal : nous pensons pouvoir nous en 
disdètfsdf-^Nbli^'déVons ensuite énumérer les caractères qui, ajoutés à ceux 
que jS’b^sèàefit Iés’4égétauX. distinguent les animaux de ceux-là : c’est ce 
que nous allons faire'. 

L’animabW iaèut én totalité ; sés mouvements sont volontaires. La sen¬ 
sibilité,* ptusbuindins obscurechezle végétal, devient beaucoup plus claire, 
netté et prééîke'chez l’animal. Là , elle détermine des modifications dans 
un'moi qui réagit volontairement contre ces sensations. 

L’animal est ün être passionné. Cette proposition a été traitée d’utie 
manière remarquabje par Virey. Mais il ne suffisait pas de prouver, comme 
il l’a fait, pàr de nombreux exemples et par des raisofnneràents’ d’une 
bafiVé pMée', que lés pàsSÏons résident dans les viscères abdominaux et 
thbràciqûés ,'‘cï non dàriklé ifervéau, pm conclure logiqueriient, comme 
il l’a fait,-queles-animaux sont denètres passionnés; il fallait, en outre, 

démontrer en quoi / les passions odes .animaux diffèrent des passions de 


Hoos es&aieroas.! de fairei ènspàrlïint* dû règne 
hominal.; V , ■ ’lfi ncîkii”; ^npsiirq vsq ■ 

Eafin, L’animal est inlelligene. ji,. eol -hp ij6i SifàbaejV saoi'iv 
> 99 ) 110 ! ■ ëaotc/ t ^■oJuoJ t: Jaioq tiï;4i;r.-• ■ 
Règne hominal. — Depuis long-temps dejaj' lt^botHffiè*'efet dassé 
dans le règne animal ; ce qui est incroyable, quandfoù penyéquë’lés'faiseurs 
de olassiflcations n’ignoraient pas i’immensite de fabîdîè qiii^^ipàre ces 
deux règnes. Vainement m’objectera-t-on, pour justifier itneq^i^flle énor¬ 
mité , les ressemblances qui l’ont autorisée Je répondrai, ‘iFuipfe part i'^Sî 
l’on ne veut consulter que les ressemblances, je ne voitp^âspoHïpdi-'dri'ne 
fondrait pas le règne végétal, le règne animal et le règtféi'hTjâiîïiaDdans 
un seul, le règne organique; d’autre part Une bonnefda§§itoià«rOfaëSt 
basée sur les différences autant que sur les similitüdesij dt' quelque 
nombreuses, quelque frappantes que soient ces dernièrésip'ileâ différences 
le sont encore davantage. i ’ v, , li-Jrb * 

Nous avons indiqué les ressemblances et les dissemblances ''dU ré^ùè 
végétal et du règne animal. Nous devons comparer cy déVnièi''^ay règUe 
hominal ; mais, pour faire cette comparaison d'une manièilé èbrivfeUabfc, 
il est nécessaire, comme je l’ai dit plus haut, dé fairé^ranaly^e‘dc^ 
passions qui caractérisent ces deux règnes. - .oqionnq eo ./h 

Et d’abord , qu’entend-on par pâmons .'’ G’^est le ctfâpbufja&yis, 'dè^dh-&r 
« Autant de têtes, autant d’opinions« r; bienentenda que Jé Sé^pWriy'qüfe' 
des têtes capables d’en avoir une. En effet, si vous-cobsultez lëîfdtoibba' 
naires, les philosophes, lesmoralistès , lesîphysiologisteSy'fé^mfeèéb' fâit 
que vous ne serez guère plus avancé qu’avant ^ 'pout^iï tô'filefbiâ'iqiifef'Wiîi ' 
ne le soyez pas moins. Je vais faire quelques citatidtfS^^jrotlii'préü^ëp ëë^qHC 
j’aya,nce;: parlons d’abord des philosophes. ' 'noiooôqübig 'j'iîrinq 5 » ’ 
Pour Platon , les passions appartiennent à l’âme et au cdip^' ^hogidiê 
a deux àpjes, dont l’une est le siège- des •pâssionsalse eôi^-'àîfSsi h ses 
passions, car on lit dans iaPârdon.'«Le bodps 

» désirs, de craintes, de mille cbwëm «t dœbWé’léif^JWV ddififaôiè^e 
|in?pDssible„> comme ou être «agéi palÉfSiarftïafit 
les-séditién?ies'combats'plsm&n 

usions? » ;iioq8888& fOUBiïloo? . iui*-: 


^ vUipaf»îtiqa«8jles riléûnitioiïsbdéspas^^ â«i¥HéB9''paF‘1egï*ét*ipa¥éSrèïéiQS 
étaient peu claires, puisque Cicéron dit ( Tusc., Ub.A) : « LesïlVipa^ 
«téticiens s’étendent fort sur les moyens de't^ÏÊÊiëf^ M ^SSiÔÜs, ftfétis'ne 
«touchent point à toutes ces divisions, à toutes.ces définitions qui n’ont 
wen qa& d’^pîpeixs. )j ^ - Asaït^od dîi^éSl 

EpiGur(^ii^j,p^{iî4 rpas a«vo;r été plus, clair que lefr prééédéàts àtiir^W 
I^Urçh ^ Méradote-i), après avoir parlé de râme 
çç JVI^ÿitanapjti, ;&i;Qi)i'ra;ppori« |tpufc c 0 que nous avons dit sur ràme adx 
» passions .pj;;^,apx .spnsationsj qu’elle, éprouve , et qu’on se rappelle én 
»m^ejtgpgpgotî^^lf^'OëWS ayons dit dans le commencement, il sera aisé 
»4’vaper)Çi?!ïgir£{qjtj^les i(>nt toutes leur, origine dans lès impressions reçues , 
»,par^j 4 ifiUj§eéai;^SpJiqu« tous les détails, » 

,;^rjpyèn^ daPBijSiQéFon la définition et la classification des passions 
d>py^;;lB$)i4pxQieBS.(ÆMSCt, iiôi 4 ) ; « Pour expliquer ce qu’on appelle 
«passions, dit-il, je commence par supposer avec Pythagore et Platon que 
«pptcè qifiefSfèsdiyîss .en deux parties , Pune qui est raisonnable et l’autre 
«.qpipp Vi1P,stfpâiftt' Pl règne dans la première. Selon eux, un calme parfait, 
«unsifpaisihlè et dOB6è égalité î dans l’autre., il s’élève à’mpétüeust: mou- 
»,j 3 ^ie^yi*;L<P!d 9 ii 5 Qléae, on de cupidité, qui attaquent la raison : je pars 

«de ce principe.. • •... ....... .. i... . ■ 

«Zén^n.tdéÔBft-i'toute passion un mouvement de l’âme opposé à la 
» drqitfl rajspn et contraire à la nature ; d’autres, un appétit trop violent, 

» c’estr-^fdire .qui éloigne trop notre âme de cette égalité où la nature la 
«Vftudra^ tpjujoqr^îj.etpomme il y a dans Y opinion des hommes deux sor- 
» tes dehiens-el-dqif^ sortes de maux, les Stoïciens divisent les passions en 
» qualf^ geQi;es>;|deHX qui regardent lesbiens, deux qui regardentles maux.» 

Le premier groupe comprend la. cupidité et layofe ; le second*, iâ 'ttis- 
tesse.ifdlaicrainéè'^ua i 

A la .Gupidite<se rapportent la célère , l’emportement, la baine, rini- ' 
mijie, 4füscqrfle? 1 avtdilé, le.désir, etc. i ' ^ , 

A la.jqiqit laimafiguitéadasensualité, la vanité,‘€tc.; *-' ■ * ^ 

A Ig^tr^s,tçi;se}f.envie ijiijaloaaieyipeine^u’on se fait du bonhéûi“â’;autrui, 
pitievaogoissq«|^ demi, désolation y^'cbagrin f douleur ydamentatioD , sottcf,”'’ 
ennui, souffrance, desespoir; înoi. 





i ;h(îà?e-,?Hét«:i§VSB«è>7^4a^ pééfr , l'effroi, lé 

saisissement, le trouble, la timidité, , , 

Total tfédté“Sépt'V sansrédmptéi*4èS'ët(ftif^pfc^9J (îéd‘^ri4tëg‘^éme 
dispense d’ënltinérer. ' !“'*>>*' ■ woAoaat tJoUtoo‘0 smè’iS twsîo 

Le vice primordial de cette classiflcation esT*qÜé4àllAêfi:tîîlîén'î@ât'blisée 
sur un principe /ij/poïfeétïgMô } -com'me-l’auléùpbl^ii^gjf^rt bîéQl ®taâi!rtre 
vice non moins important^'ést-que la cltis^ifiébtiiofl-pîêMifei^éltlbasèé'iOr 
l’opinion des hommes, variable suivant >1^ tteu^néPlfeÿîtémjps, JiS tempé¬ 
raments et les caractères, l’élat sain"éil patholdgi^iftl ^iétb<i880B-'s>flMno»' 
Mais poursuivons Tétude dès passions d'après leSiStt^iifisJIjeSfpç^gës 
les développent, et l’auteur part de la^pôtmi'moJétrlfiKinêttllKein eiMia'sjQf»* 
mauvaises , combien nous en sommes maîtres , et pour montr«)^’!@ùsdéfi- 
nitive elles ne sont qu'accidentellesdéaB la 
nature humaine, de telle sorte qa’un hordme-ny^edmi^tlSiioimfallenailimu 
de son bon plaisir , et que le sage doit s'efforcer dèm’en pd»|ft»^on ibo*> 
Tout cela fourmille d’erreurs et de contradibliotisPli^è b aaiïanova'n • 
Descartes admet des passions dü cOrps'et des paâsSOrii^alftâfm^.a ftèur 
définir la passion , il raisonne de la'manièiie suivaütéïJ «üJé'cîMeidètséo^ue 
» tout oe qui se fait ou qui arrive de noùvéamèst-gêrtéral&mèiÿtîa'iipelë^ip 
«les philosophes une passion, au regard-do sujet auquel dllwWl'è'lisàS'éiàl 
il définit la passion une pèmpfîon-. Les pasSiOnS-dufè'oi’plÿlSiMt^foîlitPaëg 
perceptions : la faim , la soif et nos autres appétits 5adtHferd>,3|£f»<a(Wft!®^/ 
là chaleur, sont des passions du corps. >r smnqjm'a taanoSàelmdD 
Il n’étudie que les passions de l’amelet les définît aifS^'i 
«fions, ou des sentiments, ou des ëmoliOtfs dë^ltânfiè|n|i?^ïibra^j^PfÉf’jf/àfi 
«ticulièrement à elle ,-et qui sont cow^daiVlèt* 

«qüelqüe niowuement des esprits ( * f'i!,'£53 ni pirpE;îOiiU'£0îi 

Le siège de l’âme étant d’après lui dàoâïlâ'^tidd’jpi4îéaléî,oi{eè§ ÿëihilé 
que cette glande est aussi le siège d6SipàsSiOnëOi§'9ffcJitoà.« aQ mitii 
Il reconnaît six passions prioritiveS Ou-pa^iottÿ^dé ^gfëtîrè'^ aûJtquertes 
toutes les autres peuvent se rapporter ; il n’iéûieitèpàSiaîÀiîoâïdé'êf^nte cinq 
à quarante. ■ ' ‘ ■’ H(oieBflqç8si enp , Ijwènà^ no^/Jib n nO ^ 

‘ La plupart souPbonnes ou lé btfl auquel 

elles se rapportent ; ainsi, il distingiié une bûmœesétPeàeOfliàU'VhiSfe cOieroj 



( ) 

ane boBpeie.t#®^ i^,(WéA@f«iPH‘@îtacgp 0 ^ 1 e 

nombre. . ^îfbimiî bI ,9ldHoi) ai , înamségiaifiR 

- > « L’as^g§ 9 jfeih^fel> eQ,pM%iÇ^j4i mS«^ 

«disposent l’âme à vouloir les choses que la nature dit 
)»,persi 8 ,tjriï 4 îrt&iS|t%{^}pîl^ %0ÔBâiai38fih ''’t’éS ëb iBÎb'i'oflii^o. ooi? oJ 
■ Ifcpiçe JesM wyts#itéfdej9j|tesae» passions poosistotep -^Iqfof^î 
pensées,, .ksq,ueUes,4l est ,boBî,q,B>J)g 
» conserve!,, ?fecUeaien-t sa»s. cela en être : effpçé^s 'î 

..comme aussi^dfp^ tej^|tîÿ#!E!U|e|ripeavent |causer consiste en ce qu’eues. 
»j|oRp«p 49 lt 8 Q 0 h®S«^Btl *>es(jpeusées plus qu’il n’est besoin, ou bien 
«iqu’ellé^WbjfinAifieitfijelo.eonservent d’autres auxquelles il n’est pas bon 
»;dy)stai^i3^eft.iî«otn'îooq Je . ? 

olBfflié^ ï^fimft 9 <tîEifcftii&ain,tenant que .■nous lès connaissons toutes , nous 
»iav®nft.be%uj!>©Mpiinoio®'Suj 6 lëe;les craindre que nous n’avions auparavant, 
«car no.ué«WïyojBS( ^Vi’Mès sont loules bonnes de leur nature, et que nous 
.. n’avons rien à évitercque leurs mauvais-usages ou leurs excès. » 

sptèWe.ipBSsionnelestremarquable: !''-parce que Descartes, un des 
l’e^HiPlitéwSi dBia méthode,, expérimentaler, ne l’a bâti que-sur des hjcp.q- 
IJlèséë.'>(^i^ft)@aiqu#*'‘'“nn-seulemenU^ ne regarde pas, avec les Stoïciens,et 
b! 8 e’d?éRip^ttêli<îiiÇPS'j”\®S'P^®®‘®“®‘ comme essentiellement mauvaises,,,, niais 
en!çpf^fBje%qu/^(les,tf«garjde comme utiles et même comme étant tpp.tes 

Charles Bonnet s’exprime de la manière suivante {Essai analytique.sur 
lesirfami'ltéAfde --obap. 1«^'§ 1 ) : " Je suppose que l homme est un 

ïi.çopipiqséjdg'i deux,^ubataucesi, i’une immatérielle, l’autre corporelle ; on 
..;expriiBôî^la!<pn deux.mots,* quand on dit que l’homme est un etrç t^tocfe 

»§ 402. Lorsque la statue a un désir vif de changer de situatiqn gjle 
.lacune ças 8 io,b.^fBa|! 4 â^P»s®’^° n’est au fond qu’un désir dont 1 aclmte lest 
» extrême. On a écrit de gros volumes sur les passions; mais il me paraît 
ji!que.l,^®q^B’êStiplu 6 attacbé;à.nous en dépeindre les caractères-,- les ,pffets, 
f,qu’àir#sapnteP.*Jleur:'Piécaniq:ue.: • . 

.. On a dit, en général, que les passions sont des mouvements ir^ftétjupfix 
f.4a;,l;’4Efte({: opjlas a jeiQihpaTéeSfà des tempêtesak des OMr<tg^an^, •etqliCpS;.qaé- 
».^aphore8^oqt.«^4f€mdem6nt! dans la .ndtufte eUèS expriqient . des . .effets 

3 


" pjl»)58fqu6;; iO:’^<atï ce fondement^ ceUe àame qu’il fallait 

J ,, ^ < . VSÇiM9bH3l 

»§ TçMt être, qjii peut avoir des désiirsÆfsg|<eH*i4i!»Jo:-ayoir des 
«pas^iops., Mais,ces.passiops. sont purement .ph.ysiqîms^.'patîèeiqu’eUes' OOt 
«pour principes (Jes idées purement sensibles. La voloaténestusubordonnée 
«à la sensibilité, l’activité l’est à la volonté.i .ri ;; 3 q :io »î j . 

«Chez les enfants et les animaux, la sphèreides passioosiiest celle des 
«sensations, la sphère des sensations-est celle/des;besoinsi-:)»!) / , i - 

Charles Bonnet commence par une hypothèse, imis.ihetis’explique pas 
clairement sur la nature des passions. Il ditiiemiqUerchezj'lggi enfants- èt 
les animaux les passions sont purement physiquesi.‘,6mais! ilme- parleipas- de 
passions d’une autre nature , quoiqu’il ait l’air d’en admettre. ^ 

Nous avons cité des philosophes qui n’étaient pas médeoiBS'pditOns'mdin- 
tenant des médecins-philosophes. i , : i oup (- 

Galien, qui parait avoir adopté les idées ïd’Hippoeratmet^eiPlUtoB*, 
admet que les passions sont des mouvements contce^nature de;L’âmë liiféi- 
rieure causés par un désir insatiable ; elles causent :.des >perturbatR)nB dans 
l’économie et provoquent des maladies. . r.; . i -jibmc'u ; - 

L’archée, suivant Van-Helmont, etl’âme, suivant &tabt-vea«ïi<tfrtt’ OU 
plutôt suscitent des passions ; mais, d’après Stahl, c’est tôttjôérsidoMfeaàn 
l)ut utile. ; - ;nq- 8 sr-v>!f 3 ;/ 

Zimmermann s’exprime ainsi ( Traité de l’expérienee^im^Le^nékMtsoa 
Aes fortes inclinations et les transports de l’âme;-,:!Sont>ee!oqit^bttihppélle 
«affections, moueements de l’esprit et passions.' Lra affections et Jesipassions 
«ne diffèrent que dans le degré : les affections (afectus) sonH-èe -qui donne' 
«le hranle aux passions proprement dites , et celles-ci né (sont-que dès 
« affections simples ou composées mises en action, isoit -què-des affections 
«étant devenues habituelles reparaissent à chaque occasion-,isortfiqu’clles 
«s’emparent tout-à-coup entièrement de l’homme. Lai passion peuti donc 
«être regardée comme un degré éminent de l’appétit sensitif et^ de l’avèrsion 
«sewjttiçç mise en action. » . .-o , j . - 

Il est ,çlair que, pour Zinimermann ,les.pas8ions;sont toutes sensitives , 
eLde pepr qu on en doute,11 dit :,.« Un médecin de Paris a'dit avecraison 
" l'.^^qu, /pom .qu’on lui donne, m’est pas plus une 


passipB qHe'k'faifcH», la soif: et tous les aiitrea âfÿfMW ÿéiïCT7//ÿ‘qui‘^'natu'- 
«rellement ne tendent qu’à notre bien-être et à notre conservation.'iSè'rhé- 
» decin (, vpeuiéfeioaiidçs^îdëes^dès Piatoriicieas , b, raifeou de pi^eudred^amour 
« pour uD appé.tià;spasittfviparce qu’il l’èst réellement, et qué'le sexe né se 
« ferait pas taMad*'peine d’avouer eette*passion et n'en ferait pas Un wys- 
» tère, si elle n’avait pas quelque chose de contraire à la pudeur. 

aMaisi’amouc .èevientipassion par le peu de réserve avec laquelle l-’âme 
«suit l’appétit des sens v'q)arce que l’on ne se contente pas de satisfaire sim- 
«plemeuit'ee.t'appétife^iiejt qu’on: se fixe déterminément sur un seul objet ou 
« duirupins avéo> tcop.'d’attachemént'. » 

II:naebiaui riingi des:passions la joie , la colère, la terreur, la frayeur, 
la pudeur, la trislessè^ Uiodignation, l’amour, l’envie, la jalousie. 

. Ikdito 4 tUeurafôiëi.ienuic d’acquérir des lumières ou de faire usage des 
«connaissances que l’on a acquises, peut sans difficulté se ranger parmi 
» les ,>pjÉSiQàs^ puisqu’elle est si forte dans quelques personnes qu’elle y 
«absorbeiioutes les autres passions. » 

(Uidit^Oeore î : « Toutes les passions portées à l’excès, attirent à rhomtne 
«des maladies redoutables, lui causent quelquefois la mort, ou le mettent 
«au moinsî dans: un danger éminent. » 

, Jnfio^i,al; diliaiilleorsî «Rousseau dit fort bien que notre raison se per- 
nfectionne par l’activité des passions. » 

l’avouequjejeconïprends peu comment notre raison peut se perfectionner 
papI’ftoliiVitéjdeS} passions indiquées par Zimmermann . 

.fllJaiSi^rduiirestefi les erreurs et les contradictions sont évidentes dans tous 
ceSipassagesoEHieffeti d’après l’auteur, toutes les passions dans leur ori¬ 
gine, o’jest-^iàrdiBe en tant qu’elles ne sont encore que des appétits sensitifs 
mod4rés.;«e tendent qu’à notre bien^tre et à notre conservation. Or, je 
ne vois pas en quoi la terreur, la frayeur, la tristesse , l’envie, la jalousie, 
peuvenbj quoique.étant modérées, être des appétits sensitifs tendant à notre 
bien^-ètre ètià notre conservation. 

Le médecin cité par Zimmermann, peu ébloui des idées des Platoniciens-, 
a, selon luiraison de prendre l’amour pour un appétit sensitif, et cela , 
dit il < parce qu’il l’est réellement. Oette raison n’est qu’une hypothèse 
gratuite,, surtout en regard des idées deS Platoniciensq'^et nous Savons cë 
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(jupeiàjfothèse;î^aisec^ 'PàiiSpn'^i que ,1e «sex'e^lïe se ferait pas 

tant de peine d’avouer cette passion (qui n’estjipaSîienconeüpaîtsidp y'iBais 
i,<sàiilj«q;®t;appéfit sensitif. tendant, ,.atti>^8(|e|;^p'eu.r^^^ ÆïSitBiy^tère , 

si elle n’avait pas quelque chose de contraire à la pudeuÿseMaisrsalors la 
jaPAideuijiest donc une bonne passionvtSi cetlepassionsesiti bcnneyeüe'tend à 
^;pptre< bien-être. Mais si l’amour,est, un appétiit;r®eqsiitifi teqdaqt<iàii antre 
bien-être , comment est-il contraire à la pudeur}i''Jnodafl;t également à 
notre bien-être ? ' -r,-.., gel-tiob rtiaébèm -■ ! 

Il convient peut-être qu’une fois pour toutes je prie.ülè-leetetr de ne 
pas se méprendre sur la nature de la critique que jlanfaito desâdée8*émises 
par les hommes illustres que je viens de citerj .-aussi^. biehi qucï-di^feelle 
qui pourrait porter sur d’autres hommes non moinsidignfesnd’adnïiratîon, 
mais dont je ne crois pas devoir accepter ce qunmeuparBib^ennônfé^’J’ai 
trop de respect pour les maîtres de la science, poucrqu’unedotenticn'imal¬ 
veillante à leur égard trouve place en mon esprit , et jetfaiaispfaiaraieux 
faire en cette occasion que de charger Zimmermann ^iluiranême odèn me 
justifier. ■ oigaeq sataéai 

« Pour acquérir cette expérience, dit-il, il faut non-seulem'entsavoir 
«lire dans les ouvrages de ceux qui opt ouvert le sein de lamatüftêjqniais 
»il faut encore être soi-même en état de pénétrer ces nnêmeâ')mystères. 

Comme les génies, même les plus libres de préjugés ,ï n’ontpasîtoqjoi»# su 
)>se. garantir de conclure précipitamment des phénomèhésràalaiîréaliit'èt'On 
«sent combien il faut de prudence et de pénétration'pour Biêtrépasoinduit 
»en erreur par les assertions et les découvertes des plus grandsihonrines 
«même.» Et, plus bas : « Mais il faut surtout êtregrêtlen ftowt^rciitons- 
j) tances à renoncer aux principes de sa première éducation ^dèsiqiue pnn 
)> en reconnaît l’insuffisance^ ou même la fausseté , et savoir dite feardi- 
à;Son maître : Tu t’es trompé, et non pas : Tu lias;ditviBiâîigàd 
Virey définit les passions: «une douleur, ou du moins unerémotfan de 
«notre sensibilité intérieure. Elles sont produites, dit-il‘,îtan(ét par une 
iri^pulsion venant de l’extérieur, ou qui nous est étrangère, tantôt en- 
nos propres entraille§ par,un besoin ou un'ip«c/i»nt?maté- 
w^iel, souvent ai^si-jua/pré no<r6,pwpr,ç, rÆif;..; ; 

Il admet _sjî^,passioR$ primitives ^jliamour.et la haine, la joie et laitris- 
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tesse-, lac'calèarei^ttià 'eraitrteO'iSiï^5'Jîrféi<g«t'«les ) 

dansiiViéi^npiHiesaBirûiîràet'S o <^'i;) ■! 

Letsiége dêi^pîfôsiobs'n’üésl-pas dans le fcërvèaa ; 'elles émanent du "système 

nerVeifxfiMsGéitâhijq b1 ’ ''■ ” '' 

• PhijiiemfiWèiè&nli^^ 'tmn'éS ^tii-'hfiau’oaisës par ëllcs-mêmes;' ellës'lfe sont 
seulemetii^ipaî- iyiri's!ïéff€!t^ 5 "'q «4 deviennènt tantôt duisiblés, tantôt utiles. 
Eli'éë' bdW sb&ièMPkiécës'sUit^es. 

Le médecin doit les connaître, parce qu’elles peuvent lui être litiles 
pour là;güèriscfi!"'4eS’maladi'es', 'ét pour les connaître il faut étudier leurs 
Gonlrastessèfe le’Sî-ôibyènS de lès combattrè l’ùne par l’autre pourlesneu- 
traliâer.îJîî 0ppb^f; dit-il j un beau sermon de morale à un homme en 
«fareorijpôunde^^Gàlmér, c’ëst souvent redoubler la violence d’un torrent 
iqur.écrasëîdeotpulig sa pesanteur l’obstacle qu’on lui présente. » 
i ' Nîoûs' aidons'examiné'trop long-temps peut-être les opinions principales 
' dèsjphilosophes sur les passions ; mais quelque divergence qu’on remarque 
'entée eut- siirda déhnition, l’origine, la nature, le siège, etc., de ces 
mêmes passions, un examen attentif y découvre une idée commune : 
!iaÿEST*ïB’'inÉE BE MODVEMENT, et par conséquent de force , qué ce soit un 
l'appétibîmndésir, un besoin, un mouvement violent, impétueux, tumul- 
-iBèttxfpetoiïî'fque 'ce soient des perceptions causées par quelque mouvement 
;;desiespcMffv<Et<s/i'etc; E tout le monde l’a si bien compris , que non- 
seülétnèutJespbilosophes , les poètes, les orateurs, mais lé vulgaire même 
îséîserit ^deôéés expressions ; 'é<re /brcé, dominé, poussé, entraîné par ses 
pa8sioDSîTtnai««Vôr, ab/»îcre, dompter ses passions ; résister à ses passions, 
a : Je me^cir.dis’ddàîi''en' droit de coiîclüre sans hypothèse, et d’après l’ob- 
sérîvationi attentive dès faits, qué les passions sont des forces, ou, poué me 
Servir?dé'l’expréSsion que j’ai adoptée, des dynamides que je classerai sans 
hésiter dans lé règne, dynamique, dentelles ne sont pas la branche la moins 
importante pour le médecin. 

En adoptant l’idée des'Stoï'ciens, de Descartes, de Virey et de bèa'ucôup 
d’autres, qu’il y a des passions primitives dont toutés les autres décoülent, 
nous sonïmes"amené'à'admettre âes élêménîs passionnels qui, par Jeurs 
Gomhinaisons innombrables, produisent ririhombrable variété d’efféts 
passionnels ou* de pâssiôn& què'ffous ob'séh'ôns toûs les jours. 



jl^np su,iSt ipAS, d’^d^^t|^e^4es jéléQ^fin.1% 
terminerj les plass.çr, ypilà, je cro,is,„jOÙ ^ît qups^ip^.; 'P-U PP est 

’ xüeY>..n-E 

Pour déterminer et classer les éléments passionnels au point de vue où 
nous nous sommes placé , c’est'^âi-diré au point de vue médicalVqui est le 
seül vrai, le seul rationnel, tfoüsdevoris d’abord' ri^üs' ^dq’uerW' de la na¬ 
ture de l’homme à ce même point dé vue. Or, l’éxpêHMdè r'l‘obserydtion 
et'l’appréciation attentive des faits, nous autorisent à admètfré'', sàns faire 
d’hypothèse, que les principes ou les éléments qui od'ùstitueht l’homme 
spnt de trois ordres ; le matériel, le spirituel et le dynamiqüe,‘4i'é~'dernier, 
essentiellement mixte, participant des propri|étés des deux a„q|rq^,^,saqfven 
posséder aucune d’une manière absolue,,lien mystéri^x^qpj lp 3 ^i^j;^^,je,i^ 
enchaîne, les rend solidaires l’un de l’autre. 'Toute,n|o^^ifi,c|i|ypPj^dajqs„-,çeJt 
ordre de principes en entraîne nécessairement une d^n^.^e|f,djÇ}: 5 x^j[;e^içr 3 ,, 
et vice versâ; sa solution détermine immédiatement la séparation,des deux 
autres. , ■ ■ ■ ■: 

Mais si la. machine humaine est composée de trois ordres d’élé'metits vUdé- 
forces passionnelles qui la font mouvoir doivent participer dé lâvnatùré dé" 
ces trois ordres de principes ; c’est ce que nous allons tâcher de déméhtréi'; 

Les éléments passionnels qui correspondent à la matière' doivèfrfiJtete 
essentiellement matériels et égoïstes, n’avoir pour objets[ap^A^^^(^^, 
des objets matériels et sensibles, et se rapportant uniquemppt,p |’indjj{pj|L, 
Et comme les objets sensibles ne peuvent être perçus,que p,ay.^^eps.,,ç;nst, 
donc aux sens, dans l’acception propre du mot, que se rappQrj€tfoqj,^s, 
éléments passionnels. « Il y a des hommes, a dit Saint-Lainbçrt,,,,d|Opj, '^^qtj^, 

» la passion est dans les oreilles, les yeux ou la bouche, ». 


I}es sens considérés comme éléments passionnel;!., ' y, . 

Du sens de la vue. — L’amour du beau physique est ,dej_lpps Je^ 
temps, de tous lés lieux. Voyez cette troupe de ^ens qui enpom|jrç^ ^a 
porte d’un magasin : est-ce un évènernent extraordinaire,, trjslp pu,g;^ji, .q^uj 
tient leurs regards attachés dans l’intérieur ? Mais npjn ^eulqmept,le ,msga,r, 
sin est magnifiquement déèor.é,; les objets qui, sont ét^I^és^ ^p^^ ^jtirer jps,, 
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cbalandssbntparfaits d^formëj'dtî cbuletiri d'irïàflgéâi’éti^ ï^ïâêinqùé; e^c. : 

lâ vue s?yŸ£^ë^ àvëô^'^laisil’et chacün üé ^’ëloigu'era qù''àpi‘ës' avoir 
rassasié ses yeux. 

r. i.!/ ;)ï' Jufoq 06 gisiuîwi..'M ü;.. ■ 

Du sens ^Pifitew ,,c,es. 

personnep^ kji^^gg^dg Ja^saison^f^ hâteyle.pas U ji.y a qu’pn 

instan|^e|^ immobiles , ne s’aperçoivent plqs.du ^roid. 

Quoi dpnç pjej:^ygS£|)|aJ^rjà cette plaça,? C’est que de cette maison s’échap¬ 
pent à flQtSj^egjfP^ÎP^lodieux^ de, voix et d’instruments, dont le charme 
leurj^fait^oy])lie2^^1^.te^^^^ \^s force à suspendre leur marche. 


Dü3^s'^W'fo^^orS'.‘' — Vùsa^^ répandu des parfums nous dit 
suiBsaiifiièfeâ^ IPpfà^sir qüt'y'est attaché ; et voyez combien une fleur est 
es'ti'm^^“,^qtiàtlâi^fe’ii'eàuté de la forme, à la vivacité des couleurs, elle 
ioîÜÏ*fS'sühMiB"^dé'. . 

,:;iob g:ib , 


Du sens du goût. — Parlerai-je des plaisirs qui sont attachés au sens 
du goût ? JI54?yiat-Sayarin en a tant et si bien parlé dans son remarquable 
op^vr^gç j jqjj^ ijiest inutile.que J en parle ici. J’observerai seulement que les 
médeqms-, plus que personne , sont à même de connaître et d’apprécier 


l’iniflupflce^qjii iU exercent sur Chomme. 

— Quoique le tact, considéré comme élément pas- 
sidiihel':%l dS\npôrtance qüé les autres sens, je ne puis cependant 

le phsser^o^is iil^hce. Ctu^Veste, Ta raison physiologique de ce fait est facile 
à sliisir:'TÀus'’ïes^ physlBlogiifes savent que plus la fonction d’un organe 
est'yp^ciiiî^éÈ’^^?bca'tisëe” p1us^aussi'cette fonction exige de précision dans 
le jeu de cet organé'^'W par conséquent de perfection. La peau n’est pas 
seulement un organe de tact, elle est enveloppe protectrice des autres or¬ 
ganes, elle est 'encore elle-même organe de sécrétions et d’absorption. 
Devons-nous donc nous étonner qu’un organe chargé de tant d’emplois 
lai^e "Ijüelque chdsë^^a d'esirer dans l’accomplissement de l’un d’eux? 
Cèpendèfnt'tés lissus 'moelleux sont du goût de tout le monde ; les objets 
rudé's aù'tHücher né sonT^échérchés de personne. Anquetil nous dit, en 
parlahf'd’kni»è (i*îiutrichë , que cette princesse était d’une délicatesse sin¬ 
gulière pour tout ce qui regardait le sôin immédiat de sa personne : on avait 
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batislb as^ez fîneopaærelai faice des :cb^t$es et 
des ëràipsàpsptf^Béè feeseardinabMaaaïin ,;lai.plafe»üaiii'âip cëièéfea4!,il«ü 
dimlî(fii 0 aiièUæ/tâiaitsdamÉi'éë'^Vsoii enfensènaitj cbebceoutc^iraimiiafOÿdc^,draps 
d8Î5fflih®d@Æiollan'de; îj! leq sb eoooav won Joob JoomiJaaa al 09 ?b islâmài 
''rnBes cinq étéments'idyiaahiiifaeaypassioiiHielp îsénsïtifs tüdatâiaissfnfeqionr 
orrgsin e : uilnaulre êîém>eb b dyâdmiq u a ' passiomÊelr dSol’di'a tâapéi-i^ nojscfô’tesbt 
à^^diredoiit les'effets sbnt pksigénéraax;i FÉ^e^^dàoàlifejémandBlsdiloôsèiauæi 
le eentre vers lëquel ils convfergèatt J^appeUferat m çec#eqf«B|fJr. 
c’est l’égoïsm'e ou plutôt le besoin de cônservali®» (pw tooÉt^llsqOfgftnisô 
possède providentiellement, mais q-ui-cifeidevientf-élôiDBntèftai^iôtinèlsilnèÙ 
partir du règne animal. . . /i.abnoasa «1 luoq tnaièBibni 

Ces cinq éléments passionnels ont pour résultat 
éventuelle. .’Sllaolhiqa 

Ils ont pour but commun le luxe composé. 

Les éléments passionnels qui se rapportent aùi=dyilaÈfes&ÿ@iidîlÿJent 
être moins égoïstes que' les ‘ précédents ; niédiatemiéift ôü*^aÀîiédiàtbia^l'i 
ils auront pour objet dësi^èrs'onnes-piufôt qué'deS*èlib9i^,î*d¥'fili#%!okdû 
quent né pourront jamais se daj^ortei* ünicjiïèmén't a l%dîVl3lP.*'^ 

t : ;. :■! jîii.t ;•f'. ?ooao'- Sf’l.j gftb eaïuog-ci Jnoa 

Des'éléments passtonMs rhiodesi "b ^ÿdoiî inp moff » 

• ! ) • ^ia-îtoc ael aoot «nfiaeanoll 

Du désir d’acquérir. — Le désir d’acquérir peuts/entendreodéndei^tina^ 
nières : spirituellement, acquérir de la science, 'des -talents,îded» 'gllârp:^lgtofij 
matériellement, acquérir des richesses, Le vulgaire Im-œâmsqndjsii^jajiïàis 
trompé sur le mérite relatif de ces deux faces-’duidésioil<Kaicquscino4ÆS 
savants, les artistes ^ les grands hommes de tons -genres ;Qnfot0iu|'ôursté4é 
pour lès populations un objet de respect et de vénératmoi Daasih’autiqôitéi 
un grand nombre ont été placés au rang des divinités jjiefektfÉeoOîaméeiOla 
jamais porté au-delà d’un cercle trèsT-restreiBtiM)*om:de^ détenteurs;, 
grandes richesses qui,n’ont pas eu d’autre -mérite»- heureux eimore- lursquè 
lé public n’est pas venu les.écr,asePjdelput Sjop 

peut-op avQir pour un avare.! , , , 

^ . ■■■■! b aennob’!')'! «l-' rsiny JnsgêiWm-; 

' Dé'amitié. -^ L’anïilié>i>éothimè'fe déëikïâ’kcqué^réi ^ëôt à^étp^sàgèr 
^ÔuS'déük^'fàcé&'.^i^ïriMel?ehïéht, Ghënédollé i-a-dêÈPîe : Vf 'nœüd sàébéypur 


( S5 y 

bytnen dépensâmesaçletæoiçoTfiïi œ4on duKSiel f plajsicdesgrandesLâjnesafe 

S)aciej?id;^èib 3 «ife’àJnj)tiéæsti|inte, nninaîdest cœurs^sî ékqifce ,^qnei'oB r;Bè 
«sàBTîfttbyüïæniHB^odd) jointBrestiw MatériellementirSamvüé njaprien^â 
démêler avec le sentiment dont nous venons de parler : c’esti, par^iexemplfiv 
te 'lieflfïînii s’rétœblït eritre^dcs^eraomn® exerçan t un , raê .une même 

ptofesion‘ 4 Ï b«®tautb'lesi) mêmes üeuxv; habitant la même localité 
amitiéetodt0ïdmcroèoristaimfe,5 (^^^ le moindre choc d’intérêt brise immé- 
diâ^ébieirt.iMpo^Sy les écrivains de toutes les époques, le vulgaireJui- 
mêSS^ïOjÆtbbâoe^îeilînnîmot^'im-a manqué de distinguer l’amitié spiri- 
tù«île'd 0 dîâmtlîéieMftétlell 09 iCbfsifli’onadmire la première, on est toujours 
indifférent pour la seconde. Remarquons encore que l’amitié matérielle 
laièânse oceasionnelle du développement de 1 amitié 

spirituelle. 

nmfc’affection que nous portons à nos sembia- 
AfiîtreiOfigise qa,enC,^les que nous venons d’indiquer ; 

l’occasion de peines amères, de 
chagrins viq]g|^tM*jdq çrinies quf^réyoltent la nature, convenons aussi qu’ils 
sont la source des plus douces et des plus pures jouissances de l’homme. 
«Pourqui trouve au sein de sa famille une douce société, a dit J.-J. 
Rousseau, tous les autres biens sont insipides. » Le même auteur a dit 
eBeï)te"}b«#natfe vèdt guère'que les gens de bien se plaire au sein de leur 
famillé^itdi^yireoÉériiitfr volontairement. » L’idée de famille est intimement 
liée a-icelle deipatrie ; ces d'eux- idées sont sœurs. Voulez'-voiis savoir quelle 
importance l«a*horames ont<de tout temps attaché à ce sentiment ? iGnn-^ 
9 âltez''l’hi 9 toire, et-feous-veiréz qu’un des plus beaux titres à l’estime, 
je 'dirai mêmntà Pamourf-et à la vénération des peuples, a été la pro- 
tectiotf'»ccOtdÔ^ à^la v»euve, à l’orphelin et au proscrit. En recevant les 
éperons-P tiofe pteu®'Chevaliers du moyen-âge prêtaient le serment solennel 
dedènr: donner en totrté occasion défense et secours. ' ' 

'‘-if" ârl^^v*è'*4o^Hi (itic*“dës affections semblables à celle de la faiîollle 
s’établissent entre des personnes d’un âge différent, suftoOt IbrSque lès 
plu^.âgjées pt^vy4^,,|l'e.nf^t'. Les.exemples de cette affection sont 
communs eb.-dès Raftliqpité yii^adoplton faisait partie des coutumes des 
' ' ■ 4 
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pettpiïSy afiav d'éffrïF «ne compensation à ceax qoi étaient privés des joies 
de là fàmüle.i;;*ilVé^ôiéOii l’avait si; bien compris j qrfil a dit L’adoption 
est uné'Imitation de la nature : «ni enfant naît mu' etusaiïs ètensi;c|i>'doit 
naître ; dans cët‘état à la 'nouvelle' famille que vradoptiom kti donne. » 
Remarquons encore qu’il existe aussi .vunef^patinev réoliie ,ett>iUné potm 
d’adoption. . 

Voilà, ce me. semble j-le lien do famille spirkudi qm>>CTée' Uûe Bou\e\le 
famille basée seulement sur l’affection du cœur. • j : 

Le lien de famille spirituel, c’est-à-dire aŸec<absence doiconsaèguinité, 
a sa raison d'être dans le cœur de l’homme , . mais il a le ^malhçjur d’être 
simple; l’autre y au contraire , est, dans l’immense majorité .de|'cas , 
fortiüé par l’affection du cœür. Devons-nous doncmous.étonnei^ s’i||j^s^ de 
règle génénale que, dans cet élément passionnel, la ypi^jdj^^|a^g, parle 
assez haut pour étouffer celle du lien d’adoption ? 

Le lien de famille est gravé au cœur de l’homme' en caractères indélé¬ 
biles , et je doute qu’il ait jamais existé une tête assez folle ppqr avoir la 
pensée de l’y détruire. loieq' ' > 

De Vamour. — Le lien de’famille n’existerait pas sans l’un\oh dfis sexes 
qui en a été la cause , union absolument nécessaire pour la génération^qui 
est le but essentiel du mariage. Mais l’homme et la femm*e h*^L ^se°marient 


la génération , mais par toutes leurs facultés, et- leurs fonctions. Cet 
élément passionnel a donc aussi son côté spirituel. Voyez cette vierge 
pudique qui monte à l’autel d’un pas tremblant pour s’unir à l’époux 
que son cœur a choisi ; croyez-vous que l’attente du plaisir matériel soit 
la seule cause qui soulève convulsivement sa poitrine? Elle; ainve son époux 
pour lui-même autant que pour elle, elle est heureuse de.'son honheu.n 
autant que du sien propre; en acceptant le titre d’épouse, ,son cœur,a 
bondi de joie en pensant au titre de mère ; elle va au-devant des joies du 
mariage, elle, en acceptera courageusement les, soins et les inquiétudes avec 
celui qu’elle aimp. 

' Les éléments dynamiques passionnels mixtes ont pour ■ centre-foyer 
un élément passionnel d’ordre supérieurÿique j’appellerai oligophilie ;< c’est 
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la force qui ipsousserl’être Jb^umaia à désirer h’mtmUéj^ui ffitit nom^ 
c'est,)M i’on:iréîite,nV4<)rréur-de l’kolemeat. La noa-';satisfaction, de 
ce besoiaofott fqfl’-up. homitte est isolé, même, dans ; une grande« réunion ; 
il aimelasociétéi^qdést vrai , mais:U lui faut encore un ami, un parent, 
un camarade), :^uèlqu’un enen dans-ie cœur duquel il puisse épancher sa 
joie ou sa douleur. ' ^ 

Les, éléments, passionnels mixtes ont pour résultat général la sociabilité 
permanente. 

Leur LntTCommun est la formation des liens affectueux. 

Il houTr^e'a déteminer lës .élémeuts passionnels qui se rapportent 
à f^nt^oü^k' ï'ârdef l disparaître ainsi que l’indi- 

vid^iimî^^ etaht de'sà 'nature insécable et incommensurable et pos- 
sédàntf1a®facülf^’¥e Léagîr sur elle^mêrae, elle sera en même temps objet, 
but et moyen , et son action sera illimitée comme elle. 

‘ De' VW§fit^‘3e' paxii. — Celui qui n’est pas avec moi est contre moi. 
Cette parole nous indique une tendance de l’àme à prendre parti pour 
l’un oq pojir, l’autrelors même que nous n’y avons aucun intérêt, 
touty.ïes‘& deux Ifommes, deux partis,'; etc., sont 

en prèsincepdur lutter. La neutralité parfaite est une illusion , le plus 
souvent ^n mensonge , malgré ces vers de Maynard : 

' -.' .. Dé peur "d’endosser la cuirasse, 

, . . ' 'Tju sers avec fidélité . • 

, JJne demoiselle de glace 
J Qu’on ^pjpelle neutralité. 

En effet, rien n'est moins dé la neutralité que celle que la peur vous 
forcé dé gardéf, 'puisque vous ne Id garderiez pas'si vous étiéz assez 
fort, assez courageux pour éndossér là cuirassé et marcher à 1 ennemi. 
Et si nous prenons parti pour, lorsque nous n’avohs aucun intérêt à 
défendre-'que sèrà-ce donc lorsqu’un , ou plusieurs autres éléméhts 
passionnels nous feront prendre part à la lutte , directement ou indirec¬ 
tement ? On sait combien il est dilBcUe, pour ne pas dire impossible, à un 
historien d’être impartial. Nicole disait:. «^Xoutî,historien .est menteur 
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de'I}oiijn€irfQiî®;gc^lfn8aiBb-E»i:emoB‘l)q.'K)T«t#û§ lie&itiâtB^mBSiiâaïifromettcBt ^ 
la v^ritfôiçifto^ës.un' ne da donne'sans laiidégnisoRiiwq^ctdl êtesfencpriéBenc'e 
de4eïtï|'iotreilï'ÿ< tous ne connaissez•Aiifl'-Bn oiïiliaauliré^iBÎaiifoiTdasipfeiièz . 
intériiBuretnentsîparli pour ruiKidèS ■denxv eltrjvdbs-^désineà'? qaîibtga^e.; 

Et ainsi) du petit au.’grandui.CeüjéléuaeBtapassiQDDèl^sàjUtesjliappelâerai 
esp^itide partie est capable'de:produiceides effets iiipinepaesâfpnialbeuneu-) 
sement ils sont souvent mauvais. ^A: P tnU'A (fiiolloqqe^i aj j aiôiJ/uo 'i 

De l’amour de la 

passion dominante, le premier mobile du MWroÛË^i 

tout le monde. Le désir de la variété a .,été/i;acoq,t^^gg|ia^t^^gÇ^{|j^^^ 
tiqué dans toutes les langues et sur tous les., tops^^^^jç^ §^ 1 ? 

«L'image d’une vie monotone, même,au seip.,dy i)(jyij^i^^|a^^|ç|^^iÿYej 
de l’effroi à un esprit qui a besoin de variété. » Il y a, je crois, trè|^e^ (i3^^.^ 
personnes qui ne soient dans ce cas. Qui ne sait que 
est de tous les temps , de tous les lieux , de tous les âges, de toutes les 
conditions? , f. 

Du besoin de donner satisfaction à l*edpni‘et a’ta màîière, iy%Ÿ4pW^ 

— Les désirs, les besoins, les penchants spirifuets ont pbur com*|Mt!ia’^‘i^^^ 
les désirs , les besoins, les penchants mat^riéls',^fe vice*■ijer 50 ^^us^s^^,'^qu 1 ^‘^“ 
que soit le plaisir que l’homme éprouve à la saiistactioh de Wn'^à’eu^ ' 
général, l’âme n’est pas satisfaite s’il n’^ a'^as en ih^ipe'fèWps'saWac- 
tion d’un complémentaire. Tout le monde le sâîï , ]i)^ de^gens ^en ren^de^nf*** 
compte. Cependant le public est porté à ÿaéprisér'l^lipmm’e qui^sd'l^^ 
trop dominer par les passions des sens, et â“failïêr*^e^uï qui ag^^ 
sens contraire. Remarquons, comme conséquéncé de Tou^t^c'dci,* qüé^'îlei 
effets passionnels émanant d’éléments passionnels mixfèV,**dnt, en'vérlifliè’ 
leur nature, le privilège exclusif de procurer àrâmecelt^è^satisfaction^dô’nt 
nous parlions tout-à-l’heure, et de se suffire pour ainsi dire à eux-mêmes, 
pourvu toutefois qu’ils soient satisfaits intégralement. Un plaisir ma^- 


(t) De noixilia, variété. 

(12) De i/n, matière, et de ci»?e. 
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lériel quelcof(|a©ükrôtt8test?M’étsi^4’<afcceplèii®ïWBS4oie^mtpagai©ldeü 
que TOusi^aïssez)? ettrîfpareeoaâjiner somptaeui dkttsüeqaeLi^eJplafâinaxî fil 
goût estff«aubsaiisfait, ûiàsædiner iniéaK®re3©ïïéîittpai>d’aînitié. feReni»cq«otiis ob 

encoc^>îqpe)ilepré®iiè6hs-aff<yct«eiise3.-‘dù i^onusei plaît le-iplusisoBteiéeUe^ni 

qui-soûlt-^qsatsOTtîdesIdeapiyqae plaisi^r d seûsi/; repas, concertîi etoifi iS 
Cetta<fdMïqaê9BO«Sif<(}K^?sd*à donner isatisfaclion à la fois et à resptteî 

et à la matière, je l’appellerai %lopij/c/iee. ' - Jaeca-'' 

Les éléments dynamiques passionnels animiques ont pour centre-foyer 
un élém’e‘n^p^liôk^'d*6‘l-(84"ruf)ér^^^ j’appellerai pantophilîe : c’est 

l’aflfèétfôî'^âl l’îiÿfe^'^^^rouVe'pbar ses semblables^ De cet élément pas- 
siodèél M*’Jàîenf^fi®ÉaYÎ^é‘;’'T^^ pitié , la commisération , etc. ; il est la 
soûi^éi âJ|i4^{fJuMns;''(l-e dévouements sublimes. 

Lfe^VM^P|én’éfai"dë^ éféments passionnels animiques est la sociabilité 

cÉnlfififPWt d’ûctibn 

iol ^aJüOî sb « sagé 

De la théophilie. — 11 existe, enfin , un dernier élément passionnel qüi 
joue,,.parjapprt à l’ensemble des autres, le même rôle que l’égophilie , 
l’oliaqpKiiiVet la pantophjlie jouent par rapport aux trois groupes qpe 
uoptavobT^’admir: je l’appellera» théophilie. C'est l’esprit religieux , 
l’ampLbSre^pept dela^pivinité; c’est aussi l’amour do beau et dubien 
tnorai;SDa?“qn^(^eS de la vertu.,,.de^ science; c’est encore le senti¬ 
ment de, n'oÆrievpir^^^^^^ C’est de cet élément pas¬ 

sionnel, q^découfent la piété aussi bien que le fanatisme; c’est lui qui, 
uni pux aff< 5 ct^s dejamillad^^^ lesquelles j’ai rangé l’amour de la patrie, 
a produit iS'piüs beaux et les plus glorieux actes de dévouement que 
rhistoirVait^ eu à enregistrer ; enfin , c’est lui qui a produit les martyrs dcjj 
loq^!B^]l^s^|4ef grandes et généreuses qui ont surgi dans le monde. 

ius- V ■ " 

Le tableau' suivant présente, je crois, la liste complète des éléments 
passionnélTdeThomme, ainsi que leur classification méthodique : 





Eléments dyna¬ 
miques passionnels 
se rapportant à la 
matière. 


CÉASSIFICATION DES ÉLÉMENTS PASSIONNELS W l’hOMMÈ. 

' s'-.i.h;. -v.:.-i > • ' sup ÈL'iq iaci' ' ■ 

/ Sens delaYue.ir( i, r eq 

Sens de llouïe... , M • / f C., E. KrgopbillOr ; r - 

Sens de l’odorat. M. ) K. G. Sociabilitéjj^VjÇjJjMÿe; 

Sens du goût. , AI. \ jj, c. Lase qqp.pp(sé.,. ! 


Eléments dyna¬ 
miques passionnels 
mixtes. 


Eléments dyna¬ 
miques passionnels 
se rapportant à 
i'âme. 


up aair' 
9tip 


[ Sens du tact. 

Désir dtacquérir. 
I Amitié. 

I Liens de famille. 
Amour. 

Esprit de parti. 

Pécillée. 

Hylopsychée. 


M. 

|Sl 


Æi'op ;i 


I C. F. OligoplUlie. \ oOrbÂoiililIle. 

\ R. G.Sociabilité permapenlc. 

I B. C. Liens ^lleçt^eYx. 

C. F. Pantopbl^Ie.^^.j 

R. G. Sociabilité universelle. 

B. C. Unité d’action. ^ 


Arrivons maintenant au but que nous nous étions proposé èti établissant 
cette classification , but qui consiste à tracer la ligne de déifiytcàtioii'^tre' 
le règne animal et le règne hominal. ■ - 


Il n’est pas besoin delongues observations pour s’assurer quéièSanim'a'üi 
possèdent, ainsi que l’hommè , les éléments passionnels quf'tJOrl'èyjjàndèrit 
à la matière, c’est-à-dire que les animaux ont des sens. ' - ' 


Il faut y regarder d’un peu plus près pour analyser,‘èhéz rdtiïmaf ; les 
éléments passionnels qui correspondent à’ceust qile nous"avons apjlelés' 
mixtes chez l’homme ; nous allons lés prendfè un^à üîî.‘' ' ’ '' ■ 

1“ L’union matérielle , chèz l’animal , est aussi matéri'ellë ét égôïs’té'qûé' 
les besoins des sens , c’est le plaisir matériel dan'S toute" sa purèté ':' le 
cynisme. Que si l’on objectait que, dans quelquèS espèces q\ie 'les poètes 
érotiques n ont pas méconnues, le couple est uni poifr la vié,'dit-on, et 
la séparation cause un chagrin souvent mortel, je répondrais que ce ne sont 
là que des exceptions qui n’infirment-pas la règle. D’autre part, il est 
certain qu’il n’y a là autre chose qà’un fait pbÿsi'ofôgiqtiè,'ét riéii' dé'plus : 


dire watqm/; spirituel; C. F. oentre-foyensi,R. G. résultat 
général; U. C. but commun. ^ 




c’est l’effet de l’habitude, et cela prouve tout simplement qu’il y a des 
espèces qui sont plus que d’autres susceptibles d’en contracter, ou tout 
au moins que l’habitude peut avoir sur ôertaines espèces une influence 
telle , que la cessation "de ces -mêmes habitudes peut avoir chez elles lés 
plus gravés c^nsëfïüéü'ces'; ' ‘ , 

2° Lesliensjjde famille-ne S'étendent pas chez la brute au-delà de ce qui 
est matériellement nécessaire pour la conservation de l’espèce. L’animal 
qui péut suffire à son existence devient pour ses parents un être de la même 
espèce, et rien de plus. Les liens de famille disparaissent départ et d’autre 
aussitôt qu’ils h’ont plus de raison d’être. Vit-on jamais un animal ac¬ 
corder aide et éroteétion à la veuve et à l’orphelin de son espèce qu’il ren¬ 
contre sur sairoute? Voit-on l’animal privé de progéniture s’en créer 
une par rado|tion f'Je ne le pense pas. 

3" Chez lesjanimaux qui vivent en société, soit qu’ils y aient été des¬ 
tinés par le Créateur, soit parce que l’homme les a réunis pour son utilité 
op^^l^iç^/^gré^ent^ oir, remarque bien quelque chose qui a du rapport avec 
l’qççÿti^^;ejt;^.qui,, |n,ênie dans quelques espèces, en est réellement dans le 
sens matériel du mot. Mais pourrez-vous appliquer à cette amitié-là les 
d.éfipjt|f|Bs..^ue,j’ai citées plus haut? Convenons que ce serait*faire un 
étr.3pgej^^.f,ffps,,tnots.;^ . , 

4° On connaît un assez bon nombre d’animaux qui font des provisions, 
qui éprip^yent besoin d’acquérir; mais il est certain que ce désir d’àc- 
q,u4rjr^,pe.s’,étend pas aurdelà de .leurs besoins matériels. On voit des ani¬ 
maux savants, trèsrsavants même pour des animaux ; mais beaucoup de 
gpp^ qui.yont s’émerveillerà la vue de tels spectacles, n’auraient pas voulu 
as?istç^^,,à celiji de,leur éducation, à cause des moyens violents qu’on a 
presque toujours enaployés pour la faire. Et quand même la violence ne 
serait jamais nécessaire pour instruire les animaux, il n’en serait pas moins 
certajn.qjje l’uuimal ne cherche jamais spontanément à acquérir de'la 
sçienqç, glpirci, des talents . etc. 

SiideS[,éléuieiits passionnels mixtes nous passons à ceux qui correspon¬ 
dent à l’esprit,-notre analyse sera bientôt faite; car, j’ai beau chercher, je 
ne puis rien trouver dans l’animal qui ait rombre d’une ressemblance avec 
ceux que nous avons démontré exister chez l’homme. 



Sens ^elroUoral.iü 
rjSens du goût. ^ 
jSens du tact, 

Désir d’acquérir.. 
Amitié. 

Liens de famille. 
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•'.nfid €Dpsëi(ftieaoè'’def>’!©ô qtit ^rédède, aoHs :altcHjs présenter 'le tablûau 
'Wmplet '<ï^ éiéràients passiètnnels deda brutef^îaiqsfelqtàïheaiEkîlassiBcation 
nTéfebodique:.' - ^ -in‘>>;>o^t''r(i i jg JiJîaoqislôqüB ioaaieldBnBye^ 

sIlèDp' .^Bs'HeJraiiiiéj ‘ I î ëiîïîeAilh^bf ali -}«08 ,1îîÊ§à!i9lôq ub aoiJosiib ehoe 
sllomulsens-dè l’ouïel " 09 iioiliaoq BeJioa a>.? 

àl Je . Sens de|r.oUoral.i>i ; M-;,<( «^ (î. SuuialuHiéiét^i^çpeafnBlq bI J9 ^JOfitî B? 

luxe interne B 91700*8 iljp IDoO 

^"vüÿ-tnoa ,8093 oriiïor àf aosb bidO; 

vM., f .^. F; OIIsçpWM©fte,;^ip§ïi.jlç OOàB^ 

_ I confondant presque avec regophilre. . 

‘ ^ K.G. sèéi4îiitéfftfâ^oti^.>fc' ? aJoaigiliaîni 9U9-J23 

j BV(î.\'leéhi,ûf4Vel!^“ “02 « *“01791 lOp elhb 
‘ i. :>!c! jro9âi9lo68 v9i)îera obe Jiu« iijp 

Nous avons dit quels étaient les attribntS'duirègdertnnimaèqilsoappar^ 
liennent également au règne hominal ; niais ce debBier diffèreî dprdiatt.tre 
par la présence de l’ame, comme nous pensons l’avôirdémantefii. îet.ffa pré^ 
sence de l’ame entraîne avec elle la présence de notiv«aux> éMipântsfdyna- 
miques qui lui sont uniquement déstinésj iNons’ne saurttmtedopmaccepter 
cette définition de l’être humain^: Lîhamme est une ibtei/igieHoetfeepvieipar 
des organes ; car les différents sens dans lesquels ce moteeslsîiTdnîairement 
employé et le vague qu’il entraîne avec lui, me permejtlraiientid’appiiq'n'er 
cBtte définilion à un animal, car l’animal est inlelligenti Mtn8qr<dirk-4i-oa!t 
tout le monde s’accorde à dire que le premier «Itf but de lîâmæoéstd’Ife 
telügence ; les animaux ont donc une âme‘y puisqu Is sont'diiiteUigeaUi 
Voilà le cercle vicieux dans lequel on roule avec des défîmtinns^aoibi^uës 
et défectueuses. . .■ '.èdoniai siéioem aoo'b Jacocii 

ta matière, en tant que matière, est inintetirgente,:! ;pBr8®nffie>"iï’eti 
doute ; paais les dynamides sont des forces qui’agisâèDtRdfioS^ un îsènBscçt 
suivant des lois déterminées d’avance par l’auteur de touffes• choses ,gsét 
pour çhacua d’eux, et suivant les êtres qu'ils’doivent inQueBoer^nGëtte 
dif-èptipu et ces lois produisent des effets d^autant plnsiëbmpliqûiésL'jpiarle 
dynamiques est plus grand-<d 9 n$.un'êli*e.ffOp, ;dan<8 quél- 
q^pes de nombre^ d’iélémeu-lsiflynamiqaes-esti téb,> quedeSfillâujsfp 

'fiîPlâ fiU’ils juipFiment pila,;tuatièrfe, présente,nbgueiqùe ressemWanoe-av» 
est su§cpptjb|jej,„rcsaemb)pnce quifcata imposé »> beaucoup 


d’observalteafsRilfaiç,<jBDlè(>dMaaode,'ti0StwSlte ioi«lUgeiiie;}9!pie^Bftqtti tsifflabe 

en >saisfa»il.'l»iKeirtiBpla2plat0blqfflîUiî&3!autTefldÎEectj<wi!?9fc’jriSygènfrij^ttiise 

porte invariablement au pôle positif, et l’hydrogène qui ne se trompé jaiiïiais 
sur la direction du pôle négatif, sont-ils intelligente?Et laigrainie^ui, quelle 
que soit sa position en germiîfé^‘*Siftf^ s^ ¥a|i{Mlle en bas ets sa plumulle 
en haut, et la plantesqtH'ifleàpiliîiis'a'tié éetstaînéfépoque dé l’année, et la 
fleur qui s’ouvre à une heure dujour^ ^t jà tige grimpante qui tourne tou¬ 
jours dans le même sens, sont-elles intelligentes Ou pour diré toute notre 
façon dé nüu^ Venons dé citer, la matière 

• .TthriqOBÿU 007B OI'p8!>7l]lnr'L'‘lTTIli:^'> f , , . . 

est-elle intelligente? Çljm>^lil/f#' 5 (i!é,Ue.Eest; elle Test comme dans 1 hiron¬ 
delle qui revient à son ni(|._^|.jîp;t^§.rabeille qui fait sa ruchë, dans le chien 
qui suit son maître. Seulement, dans la pierre qui tombe, la matière n’est 
mflqqpuelipalDsrainffieaèÿdyaatnide ,■ Zu gravïfMidn. Son mouvement 'sera 
bna«ébuE[fomïB'flsf)C 0 *Qfdeke:.qué'dans'lé chien qui suit son maître, où ellé 
sen^ 0 iiUB ,pHala£iinèérliïji36honibre de^ dynamides qui produiront des effets 
infipfanénbqjhlà Cfamp#q®éæ,. tellement qu’alors la matière peut, jusqu’à 
uflfpKRtainqnfiiïtqcÊftReîFépatée ilïtelligeBtc. Mais telle n’ést pas rintelligéùcfe 
da]l’àBïeéiiliBamn^^Elle*îïo«sisté','Selon nous, en ces trois fàcultés : l“Ve- 
inoffileaîtdB^jefl’eteftgéiïé-apiïic buIparticuliers aux causes de céS mêmes effets', 
peffl|j 9 hjt(fB'îà)sœ^é^*e 7 cause':, -à Dieu; 29 avoir la connaissance;du bien et 
dwomaliiinpB«lVI dœ-jwileînett'dfe'l’injuste; 3® être libre, vouloir ét se 
ddl'ëriniimnïiîireiiii^iiRleo -dc'neela . n’existe chez l’animal : l’artimàl n’à 
àon0^y9îé^âiîKeq8qrioi(qja^ili<5oit3intelligfiat; ■ 

84 i»|s(taoisî(aydici$li®saltomeat justifié l’admission d’un règne hominal, en 
traçant d’une manière tranchée la ligne de démarcation entre celui-ci et 
k>Vègaaje!(a0ïimal:,!3ètea«ïÉfsîpourrH)ns maintenant donner uue réponse a cette 
âjuostion de Baflbnî; iD ou peut venir cette uniformité dans tous les ouvrages 

des ani'miaux'ôooî’flb lUsliM S . 

idâfln’eshfeîïfc^lrè pas inutile de faire remarquer qu en faisant 1 knàlVSè 
compar«tiiYBldB!d5hopriu®*«t''dé 1 animal i je n ai pas eu 1 intentiôn dè la 
fàltqj tmsèi .oôbpMfeiqu© fiossible J ai omis â desSdra beaucoup *de chosé's 
quiomtauvàieaït edtralïié dâfûs des dfétads que le cadre qUé^je 'tnc Suis tr téé 
Be compoMé^pasti Aupify^éWai^otisidéïâdânS l’hômdié qüe irois ordt'es 
de principes, 'tsttdis qu'iliup d teéHécùonljfqhïtté des ëlèWelîte dynà- 

5 



,é]4#a)Bals gflissi<^nw4k'fiïQ-V MP-^ï^’analyse 
tt^pntfié d’ufie manière p^ft çîe^eflte aftc/i?/eçi|l»,iaécessiié de 
.4?? deiix,rfgOies ;,/?epep,daftt,;jie^crj^fi[;gfije jçf quç,.j.;ep,pi dit 
j?î,*iW-.S|Uis Ip.,^wxî^iowieiVp^BqreTrjjftÿr^piieiidsvpluâ 

*t}^4><p?on,,ti;afaU pour lui, dooBec,jl.’p,^çn4uçi.gtt’ii.çfilftpftrtP;, j^; tàcherai de 
ne -rien .omettre. . , 

'■ '. . \ _ •■ ■• ! •n jrnoià'J etfdo'sîmni.;;; f" ; ' . ..i 

Hègne ammique ou spirituel. — ,suprême,, 

infinie, existant par lui-même et possédant en soi d’être, est 

sans doute le pivot ou centre autour duquel gravite l’univers. Il en est, 
si je puis m exprimer ainsi, le pivot, direct y.n,bsQluy’^'u^.^^i} 94 ln^i^i^'Sj que 
r^me humaine soit une émj\na!ion de la'divinité ,:^le doièjp,?fiicjp6Fj,de sa 
nature, et l’on concevrait facilement qu’elle;j:empl}t)Sjih(Pi)(tr©globfi un 
rdle qui présenterait quelque analogie avec celui -que ilUeuvremplit par 
rapport à l’univers , c’est-à-dire qu’elle en fût le pmU’el^th secQndmre. 
Mais il est plus que probable que notre globe n’est pasdei-^pulibabité-i et 
que, dans chacun de ceux qui le sont, des êtres moins y autant ou plus 
intelligents que nous, y remplissent, le rôle que nous jouausTiicsi j et par 
conséquent sont d’une nature semblable, o*est-à«dire ont une âme» ana¬ 
logue à la nôtre. , . 

P’un autre côté, on a beaucoup parlé pour et contreîl/îdMql/iin imonde 
extérieur, habitant ou pouvant habiter notre globe , soibd’mné, manière 
permanente, soit temporairement, et j’avoue que. je-n.’aiijamais trouvé 
chez ceux qui ont parlé contre cette idée une. seule objection] sérieuse. Et 
pour n’en citer qu’une, que son auteur a.cru sans .doute iptr* sans réplique, 

,je rappellerai seulemept celle de Cabanis :,«» Ils: (des.philosophes .de.d.’ié- 
poque actuelle,) ne feraient point agir sur la nature en général, et.sur les 
autres êtres vivants en particulier, des puissances privées de .moyens-de 
contact. » ,Qu’est-ce que Cabanis entend par des.moyens de contact ? Veut- 
;jldire.par ,là, des sens comme les nôtres? Mais.ce. ne sontq)asilà deafcon¬ 
ditions nécessaires pour qu’une puissancej agisse suriune.aulreofîusls^sanl 
les moyens de contact que l’âme possède pour agir sur le corps? Personne 
cependant ne saurait nier sou action , à moins toutefois qu’on n’admît pas 
son existence. Èl à ceux-là, je répondrai f Quels sont les moyens de contact 


dés dyBamideS ? 

tf iciVéf ^lâe4âiKîè¥ë ,^ï[«H%îmîfht!, "d«f*ïa“grcmfeiiôri';“t?fô. 
sk^pôâritaf#tff m Péfflài^(îÜêz bidtf qüëlbùtè^-îèÿ't^^^^ 
ciiiiti^fPSSMétto^FÜb’ moiirtlë^tériéûr-sbrrt'àti tt6'iris‘'dë 

Mâié^'^fiW, (dd'^UpySafef'qu'y^ti'itti'oàdie éxïévïétir 'D[’ëi^fâî'’^âsfV* Sfèàéô^ 
les habitants des autres planètes que la raison nous dit dëiyiY’'‘è*xMër'èt 
posséder comme nous l’élément spirituel, c’est-à-dire une âme égale, sem- 
'bl'M'efBâ tièitW: ce pour jüsHîfiër HnWuli^ 

-d’unV^^»rè mmiÆ ^ 

• > il .gioYÎnn'l aiiYi :. !;>upi;i! •' , •-. 

ll'ègn€"fei«Iétfal 'OU 'astral, i-iii'Bans rénunaération qu’on a faite des 
't«èglfiés»dè>M»a!tàVe»i l^tastres ne soht pas nommés ; et, si je ne me trompe, 
i‘dé fsilètece'>digïJifi«iqtfUlg soût compris dans le règne minéral. Sans vouloir 
'm]eJrBp 0 Ptei'-iaÜltotBps des extravagances de l’astrologie, je puis me dè- 
ïfl»iMlfer>si cette classification est rationnelle , philosophique. Si je ne fais 

• pasïèrri&riu'ltesi‘savants admettenti aujourd’hui que les astres missent, 
.'^hetUùàammrent. CtAlù idée, me paraît' d'autant plus raisonnable qu’dle 

«^t èn hawnonie parfaite avec, les lois générales de la nature. Mais jé crois 
que cette idée admise-suffit , à;elleiseüle , pour faire des globes qui Coulent 
dans l’espace un règne à part. 

shaliesf^igêmtidns des astrologues ne sont pas une raison suCBsanté'pour 
rejeter d’fffnè>iKaoièrei»bsolüe4'idéè d’influences exercées par les aSirès les 
uns sur' las autres, ainsi que sur les êtres qui les habitent, influencés de 

• nature "diiréretatei'de 'cellès -qui abus sont connues et provenant de rap- 

portsique noHSpoà'V'Otns bieiî ignorer. Ce n’est pas par 1 exclusion, 'mâ'is 
pàrl’étude et ^observation que les découvertes surgissent et que lés'sciencès 
■àe créent et se perfectionnent. C’est ici le lieu d’observer qu'il est dé règle 
générale que toute croyance, tant ridicule ou même stupide qü'ellé'soit, 
doit son origine à une vérité, et les exagérations qui ont causé k ruine 
d’une science ou prétendue telle, quin’existè plus que de nom, u’infirment 
rien de'ce q^ii peut y être de vrai.' > 






euoyJ ai» aàiafig aa-iiril.faaJ el aup.aaoalaafi^iaauâ aiiêi jjçisjq ,sôil,-:i/, 

soijajM si na aaJquaq .o„-,. . 

liai^q an ^Jja'op ^ib^pl, ÿïo§r,XGn/.,6 no «oJci^i à aiuaiiaJoB seq li&isq c:p._. 
-aJ^B,anQiJ«ai.i<yjr;- ^aïosi^àioB 
ealf,,linbo7q..jf O fi;),. afioilBSilivi-.' , edaBq.loç sawO bI fjiaa b gaiï;;r; 

Notre intention étant (Je tiaûpr (Jjun pert£H!P,otrclra }lo na^qs. „ etntout ce 
qqi,e\ipta, Dieu excepté, pouvant elfe iom:-a-tji>qrw8ausBi,oodeffeti, nous 
- MODSi dû classer tout ce qui existe, oKerchant oaieMqe, afin de 

bien nous entendre dans la classification, desicauses qiteobousillons pro¬ 
poser, et que voici : gBqalàJiaTi . 

, , 1° Dieu, cause premièrejiordonnateur detloulps ohefeesiij nupioin r: 
..-lâ” Il ordonne en vertu d’un ÔMi détermine devancé). Cfriqbisitnbeffet de 
SU;Volonté, est donc la cause dë l’arrangement,harmi(>ini4>U!S:>dtC))l’|Uni!Kers : 
.c,pst la cause providentielle première, Mais ,cet,afTangeijuffttjihawoonique 
,;(jp I ensemble ne saurait exister sans un arFangementTjiarmoniqwe ideiCba- 
, eune des parties. C est cet arrangement harmonique fie «bacufleitles parties, 
ce rapport nécessaire entre ce quidoil ètre et ce qui estqui, eonstituie les 
, capses providentielles fi ordre différent, suivant qu’un plusijOUfflioinstgrand 
;flP,tbbre,de parties concourent à un but spécial ,.se rapportant jlni-même 
au but général. Les causes providentielles sont donc dqs causesffijetsecond 
; ■ , J , jiioano’gnoait' 

,3“ La somme de tout ce qui existe- d’nne ma.n.ièreiCftritiDgtQnte ygt que 
nous, avons classé en huit grandes divisions ou règnes:,* sérL àipro.djiirc; les 
,,phénomènes innombrables que nous,observons.,jCeiSoiitleaiPanses immé- 
,^,iateS|OU tiç,lurelles de ces niêmes pbén,Qmène^ :,■aes{Jaause^;:Sont,(ie(,^roi- 
.,aièlne,o^fire;.. ,, i-< jno) ■ 'J* " • I 

. .Ainsi, trois grands ordres de causes : 

. l“Dieu, cause de premier ordre ; - i <i i . > ><■ * 

.f,iF.r'^'’ Aç§-PAuses.providentielles, de second, ordre > - i**.' , • j 

; naturelles, de froisièmp opdee. , ■ i,-.;. ;; 

Le deuxième ordre de causes, pomme, on le voit „,ne. diffère pas p,uiîdif- 
,:%rè.,P 9 P ,de,;ce,, qu’on a appelé çans&y:,i^nft^«^Mlf'eu,r é|ude, ies,t( d’objet de 

.i l/i^?f^t?.«PÇv4ep,:lfiaiises prqyiden-r 




tielles, parait être aussi aucienoe que le monde. Les livres sacrés de tous 
les peuples en poi-tgpjÿp£P^q^t^j|^^|e^^^g^uction dans la science 
ne paraît pas antérieure à Platon ou à Anasagore. Je dis qu’elle ne paraît 
pas antérieure à civilisations anté¬ 

rieures à celle de la Grèce ont passé, civilisations qui ont produit des 
savantSj^^'&titeBipÿtifâ'pas riespéVîté'leHrs'oeuvres. > ■ - • 

111 SiündusfKoaîiofüs tJ®^er-d@î‘’ifnportance de l’étude des causes providen- 
1 tielles ;parJteirésühta'1ii'qù’«ip»ôduit leur introduction dans la science ^ nous 
serioHS!teBM<deiil’^batwi<wirfer.sur-le-chainp. En effet, M. Renouardpapres 
. avoir cité le passage de Platon oü il est question des causes finales-^' fait 
remarquer quedadcoBSideration de eeS’causes, qui joue un rôle si impor- 
<’btaDti:>daüsilplui d>umsystème de physique et de physiologie, a eu comme 
. coaséquéikteïfd'êiidétoümer l esprit hum lin de la route de l’observation et 
. ded'expéhoaieBy'etidei’endormir dans une espèce de quiétisme extrêmement 
■•‘iÉon‘tra'irp>titi'ip'ro^pèS*lde&-ilumieres. M. Renouard a d autant plus raison, 
■quteq eommei d* le fait observer, Platon voulant expliquer par les causes 
fîBfàléS'Cef qui fait qu?une chosé est belle, et répondant que toutes lés belles 
-choses sunt belles par la présePce dèla beauté, nous donne la.même raison 
açnqueiefellè' que donnaient les Ecoles du moyen-âge à la question : Pourquoi 
di'opi»md'ait4l dormir? 

Oisons encore que le reproche adressé parM. Renouard à l’itféé des 
lujcausesJppQvidentielles n’est pas le seul qu’on soit en droit de lui faire ; car 
si‘«ètt(ÿ‘idée,' introduite' dans la science, a produit le quiétisme platonique , 
son introduction atf sein'dés masses a produit \e fatalisme oriental, non 
•tomoihs-cOOtiîàiW'air progrès des lumières. Il ne faut doue pas’ être étonné 
si Lucrèce a combattu les causes providentielles, et si, de nos jours énéOre, 
quelques hommes d’un mérite incontestable ont parlé dans le même sens 
qu’avait parlé le chantre de/a namre der cliosés. ' 

Mais çonçoitron qu’il-existe une branche des connaissances humaines 
destinée à contrarier le progrès des lumières, à- moins qü’dn ne donne le 
.inom 4e Gonhnissancefe^ aux déductions d’un principe purémétit hypothé- 
tiqué qi]te ’rién'*ne justifie , ou bien encore aux déductions ill'ogiq’ù’e^ d’un 
pripcipe.vrai, ou bien, enfin, aux principes ou axiomes généraux’déduits 
. 4e faits mal observési'c(ir^*mâl iiiteïqii'é'tés'f Eës^cOrinaïssâécé^'hümàines, 



denquelqtto» jpaNil?^ itpIèUei^ soteoi, 
ng peaveaU prodtuEe qu’un sjaulj e.ffel,b sp<jp,ri&4eriLuné mutuel 

réciproqH^ant ile flamlieafty augmenta iMsSomme} des 
Mffl^e%;SoaÇ'<>bte,air jqpîré§ultati>âl.fle.siiffit pa3'f;é4aiiiier;îsikfâaM«iMi»«r 
m^iWdiq^ement ,^ai\\e.r i(lu;;©pBqU(à.lfi«fiounu>jijSt^5pMbi©rifgapdflK»afesè toneer 
avpnturepsement dans.le ohampisi vaste, des,,hypathesesiii-G^'e&^à-dire ides 
ehioj.èi’es. ■ •■. .■■■'■••■ i. = 1 .-. .Inioq ni iseia»-;': ■ . 

. Je dis. que l'étude des causes providentielles doiLètréid’un grind seteours 
dans! etude des sciences en.general et de la médecineleB'paptiéuJieiit^^inais, 
pour cela, rouelle est la méthode à suiyrei?-Laimeilleure ssftsa'Bs/dotete 
encore à trouver. Quant à moi , voici comment je pTdfcëde;ïl>l 0 CSqjue?'ÿipar 
Kobservation directe, je ne puis pas reconnaître dâ cause pra^videntielle 
d’un fait ou d’un ordre de faits,.je suppose la suppnedsioiïfdE»op ftiit'ou 
de cet ordre de faits, et je déduis les conséquences qui décoblentldelbètte 
suppression et qui doivent me mettre sur la voie.- Rem?rq«blrs qudqjdaus" 
la division infinie des causes, l imperfection de nos 'coDnàiffî'àDces'''reliails- 
vement aux rapports qui unissent les effets avec les causes, est une bar¬ 
rière qui nous empêche souvent l’accès de la route ; mais C8',:|ili®4r’|pïSCfune 
raison pour no,us décojirager, par la nature des chosesj nbqs nfe somUiés 

pas heureux dans les recherches dé détail, commençons! padileBffaits dfen- 
serabie pour descendre plus tard dans ceux-là ; mais un Aoinsitevaitlens, 
et si nous ne recueillons pas nous-mêntes le fruitrde n0tEeftBHvaiJ‘i.ffeon- 
geons à ceux qui nous ont précédés dans lafcarrièpeiiCn exenipleTneffera 
mieux comprendre. Je me demande pourquoiicheï f'Iïomme .1® sang arté- 
.iTiel est rouge. Je supposerai d’abordique le sangieSt blané-tou -d’une-autre 
çeuièiur, et j’essaierai d’en déduire les conséquenées; imais») jèrsBis'arpêté 
premier pas dans un fait de si menu détailcar-jlignore encore quels 
sont les rapports qui liant l’effet appelé cmieur rouge-meta 'ht dynamide 
appelé lurmere jJ’ignore aussi les rapports qui-lient la^coiiléur rougeavec 
1 itÇimme/ctnle reste de la nature, et comme je veux*'me/gàrdbn dé tonte 
_ hjppthès6y je suspendrai, mon jugement,, atten-dant q-ue la'lumrère ée 

rp-, - tieg 

Et quand, soit par Iç raeyfin.^ye je.viefts.dîiadrquerv soit par t’oibser- 
çatign^iieç^e,; jef( sqisjpqrwuybàGd^^éirmiaen.d’utte manièreiévideirte une 


cause è&nrttïïi'' d^ïin*icHref’nifni'J]Üi'>âoifW Arrêter 

à i'üeotrésfdasSâiaDipf dës *lïyp()tlièséS set dôSW'bottjeèfât'eSJ,<ï éV'ai d^ôvnf a« 
Gdntrair«o0eWi '(i^ioet^tf«risstfnC(M€îsâliîtes,^ën'lËfé<îtmçian1 ia^ir^ué de démai*- 
eation èntêeÜ€Sircâ«i^s *prwidentielIes et lé^'canses caUlfelle^P8al^,'^^elî^ar- 
quoui-ledfienï|)'jesliai<idéjà'fail?|)ressentîp’e!l^paHant du* régné'qilahteti'f , 
eti j’aufcai dccasiont-deîhevenir îsan-ce p&idt’iflipDrtant / c fest pou^^tttf'pâs 
savoir préciser le point où s’arrêtent les unes et où commencent les aütrës, 
que bieiiide%savants deinos jours se perdent en hypothèses pour expliquer 
des failajiJui/liB fsont- pas explicables, ou plutôt dont l’explication natu¬ 
relle unes? fois »oonue ne peut qu’être complétée par la connaissance des 
causesepr-ovidenlielles. t mi 

iDuftréskeîfl pour être intelligible autant que nous le pourrons, nous 
allons prerfdrendes' exemples dans les différentes branches des Sciences 
médiohlèsehPtoüb snous poserons des questions, nous chercberons à les 
TBsbudiP^I et'liorsque nous jugerons que Fétat de la science ne le permet 
-pas-, inousil’ândiquerons. 

Caiimie génépale. —Parmi les corps chimiques, l’eau est sans contre¬ 
dit ««ïdesphts importants, s’il ne l’estpas le plus à étudier; elle çst non- 
. 9 eùl«meât>»tile;q mais nécessaire, indispensable même à la vie de tous les 
êtreMorganisés-iiMous n’avonsdoDc pas lieu de nous étonner qu’elle ait fixé 
F attefitiom des'savants de tous les lieux et de tous les temps. Aussi, la dé- 
Æonvertede'Ba '(misposM a4-elle été un grand évènement dans le monde 
scientififueî, æt maintenant l’eau est peut-être le corps le mieux connu , 
*parcev qu’»l 'a)élé!(ilé pflus et peut-être aussi le mieux étudié. Cette étude 
.espérimentaloinous a donné i’expHcation naturelle d’uné foule de phéüo- 
mènesjqui» sfprattachent. Admettons pour un moment qu’il n’y ait plus 
rien à trouver à. c«; sujet, et que l’histoire, physique, chimique et tbéra- 
^pentique deîl’teau soit complète, -pensez-vous que ce soit une rÿisoh' pour 
s’^ürêten lM iN’En croyez rien^ on connaît ses propriétés , Otf veut HOâin- 
-tenaBâTsâvoirnie pbuiiquoide ses propriétés, et quand on saura cé’ j)ô«i’- 
quoi, qui sait? il y aura peut-être encore autre chose à chercheré^Mais 
wallons pas ài loio‘^t#iarrët^ âttipbüttjüok - Ijaaup lA 

IFy auràit'tant' de ‘àdèyraadër#"'p l’ëàiW,’’%*jd'*ïiais 



( Wî) 

Vèpondrè nômbrë qttft-l’éWpdàe» de : ë^S’eavàil suffirait à 

j^mne pôùr cèla.'-yé-méf bornerai yoPO’ètiün ipéti(‘BtfinbFfe;dêO|uéMi6ns^V et 
j'empi'Dotèràî nïéè répdrisfe§ aà-Tràvait'^üe^l’àï èi¥^étt <pMiïffiki|nn*iJaiu>, 
1® Pdiiriftioi Feau est-ellë incolore? Ua réponse* à''èel¥i>q:iléâtîop^.'êSlrbién 
siinplé’.'Faites-la bleue , rdiige ou verte j-et*'voÿéü'dê sM^ra.dJE’l^iq, 
chargé de vapeurs et de nuages, colorés'en*i|âaôtité 6âB§o^gd>vaJi’ià&leiy 
enlèvera la couleur naturelle à tous l’es objets ^Oti4<>Pèf]^n2SaâS Pieâpos- 
sibilité la plus absolue d’avoir l’idée nette-d-’uhe'sëufe c^ldéfp^pttif^uîeHes 
varieront sans cesse. Pourrez-vous teindre cêd’éehaiétiîl^^ pélBftnaè!tljs6Bitl6S 
teinturiers) une seule couleur ? Cela vôus '4efy:’ '*OnësiiknpOsâit4eea|ia*aoh 
détermination môme de la couleur. Eu n3édeciiïéP,‘%^lWfiiféôiè<teî Fèa-taios 
organes ou de certaines parties d’organes'qui ont'a!ajo^<Pifil4 uaûngdandé 
valeur sémé'iotique, vous fera défaut, etc. ,•'étdii P^dsliif^^ljE» .csàisé’- 
quences ! Les usages auxquels l’eau était destiade<'éiéfg§^®litnj,àèno ^dlelle 
fût incolore : sa destination, voilà la cause prôvideûtidl# «jltiqfàSitdqidiîle 
rie doit pas avoir et qa’elle n’a pas de couleur^ ,,slBaiinB,piaionoo 

2® Pourquoi l’eau, qui est transparente et incoIorevia'^PèlUûlîPpî'ôpèisétéide 
réfléchir et de réfracter la lumière ?'—^ Supposes! que-la •lom4èt%fti»:«0*lipàs 
réfléchie à la surface de l’eau, etqu’en passant de l’air'danà<Oé'^ïiittep«ite 
suive sa direction primitive sans s’approcher ni s’écartér' de^f# 

Qu’est-ce qui vous avertira de sa présence? Ce ^n'és^>^ii^ sft^ét^ttleaï^lsdte 
n’en a pas; ce n’est pas son opacité, elle est’-tr'àh&^rélitiPpp.tgpsèiiîséPèPîpps 
non plus le miroir de sa surface, elle neréfléclïiP'FfS’^iàydtMîtfîèi^tO^fite 
sera pas non plus le déplacement apparent des bbjèts^sôlûnfe^d/flû lifftriène 
n'ést pas déviée. Donc , quand il y aura de Peau dans ^In^ttftPü^feloOnqu^, 
rien ne vous décèlera sa présence, et vous'serez, amsvqûiéhldiaaiinîttfti), 
exposés à vous y précipitera chaque instant'; et-là dëvantîÿi Us 

conséquences sont nombreuses et la cause prôvidcntifelléifes<?'iévjdeilta‘> < ' 

I 3“ Enfin , pourquoi la glace absorbc-t-elld pour'àeifOndt é''79 >ealopies 
plutôt qué déh’en absorber qu’une? — ChaqueàhhééVét dan’s ïeâ eoiidftions 
aétiielles, le retour de la belle saison'est'raarqâ’é'’ï)ar’iqhelqtfe hsqndfitioo. 
Suppoâez que , pour un printemps seWéiriént, là ^làèè"^ii'’éfbëôj%et(pà''4&e 
calorie p'oiir èe fondra, c’est-à-dire'qÉf’ell6''Sé fôïidé‘'*1l9*'^s^phÈt| vite, 
qü’arHvèra-t'-il'alors? " ' * ., i.? .t/ .!i v 
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Comnie esfe()q 9 !pi<ïu^s 

à la;:oattSftl?p@ie^éMr«iÎ!iyqP8%IM>?S%WÇ afl§lTOÇfoWg®*8flS 
coünumaà’f^teM^ifeBWs 

PWdpirq Iqg pl4^ heau^, rg^}^tqtf, ^ n a 
pas 4té.6*î4ôm %*§lîi!»‘.ej “«i® U U ^^^9 avantage dan^ qjnejç|^|-e 
brattèbft-d©,j»fiepge^ .«^.a y (reviendrons plus tard ,! 

fd,.Kapplication des causes^ providentielles n I etude de lachitpie 
étàit<j^hSc(t>QBalipfriQ^r8U^si,fapile. que. dans les trois exemples que .pj^jj^s 
avô»8sprfe«ii<^«^ sSeiense.serait complète demain. Dieu merci! nous n e,n 
som^a|fiSo|>iift8l^^flet,JdMS cq.,fait je, vois encore une cause providentielle ; 
^caE^TBéH efl)éfeii»lLautriementi,. qos neveux auraient bien le plaisir d’apprendre 
faqcHj fd*»r > mh' -âjfi ifaraiept privés de celui de faire la plus petite déçou- 
ventr., ««Dwmiil^Viail prevu Prenons, du reste , un exemple. 
disUijf aadéjai long-temps que Brandt a découvert le phosphore, qu’il, qe 
taihrphM,l pa^ Ses propriétés physiques et chimiques, son action sur l’ér 
conomie animale ,.lout cela a été étudié avec soin. Les toxicologistes ont 
bieatiôt reeQUnO!ses.propriétés v^ a vu qu’elles dépendaient 

dln&e^exnitatmn .violente, quoique éphémère, et suivie d’une asthénie promp- 
t^ertbiipodtéll^Lon a sacrifié on l’a vu corroder de tube 

digestif» %tGâ§ enfin, on;,a cberché les moyens.de le reconnaître dans.^l^e 
,énday«ifete) cas éqhéant.qfes moyens se déduisent naturellement de ses prq- 
priétés^pjiysiquesnt ^éi^iques , de celles de quelques-uns de ses composés, 
«qfin dé;S««t'éebiom,eQnPUe suri’économie, et présentant quelque diffé- 
Eéqqejl ^oib'qttdli^yiqiL^ dissolution. Bref, nous 

aa^Q08.bequQQBMei^mkph^^^ 

danMaelbidÜ^enoe.! Essayez de supprimer ou de changer quelques p^p- 
priétéSsduphpspiiore ou do ses,composés, qu’eq résultera^t-il ?. Je,^uis 
porté 4 ci! 0 ire,.quqvl? 0 Uin’en sait pas plus que moi à ce sujet,,ei^ppppp- 
danb jei.suisipersuadé que, les, cons de ces changements on sup- 

pr^ions seraient importantes,,Mais , j’y pense, si le phosphate, de,.cfianx 
n?ét8îfopas ^nb#e„,da,çi?ArPPqt^ aniqtale devrait avoir une qulre.f^oçi^RO- 
sitio», 9 fitâ.e«ywir dans le mondd^p^r ,pe 

seul pe|tU,icbaqgementl ’ 

s’il n’était pas volatil, s’il ne se fondait qu’à 150» au,}^e^_^e.^e,fqçdre a 

6 
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4 . 3 °; alors je ne sais pas ce qoi eo ,résulterait. Et cek: piiouye tout sim¬ 
plement que la méthode que j’ai indiquée n’est* pas. suffisante ÿ^qu’il. y a 
d’autres moyens d’iuVestigation ; mais,je les ignqrevJ’ai cependantilaj./erme 
cottvictioh qu’on les trouvera , et que la connaissancesd^i règue.fqualitaitif 
n’y sera pas pour peu de chose. , . , : ./om sfa 

:fin osya urnKv . . 

Histoire naturelle.-^On conçoit facilement l’utilité, latnécessilé mêm e 
de r union des sexes et des plaisirs qui sont affectés à cette.Jonction dans 
le règne animal et dans le règne hominal, pour assurer. lasCîçnservation, des 
espèces, et chacun conviendra facilement que'Jaioausé).dei.canfui^est pro¬ 
videntielle. Mais il n’en est pas de même par rapport att règnoîÿégétalii) fit 
l’ignorance des anciens sur cette partie de la. physiologkf botanique en est 
la preuve. Ce n’est que bien plus tard, en effet, qu’on(S)’enÆstraperçUi,.et 
la découverte n’en a pas été faite en un jour. On a commencé; pàr observer 
que dans certaines plantes il y avait deux espèces de.fleurs,jdontdi’une ne 
portait jamais de fruit. On a reconnu ensuite ques la jdifférenefi«;entre,,Ges 
deux fleurs tenait à la différence des organes qui y étaient iplacésjiorganes 
qui, séparés dans les fleurs unisexuées, étaient réunis dans les fleurs her¬ 
maphrodites. On a vu que dans ces dernières l’organe.central,ideimême 
que l’organe unisexué portant fruit, pouvait être comparéîàil’organfe géné¬ 
rateur femelle des animaux, et l’autre à l’organe male;.En efifet^ hcseCtion 
des antères avant l’ouverture des logés rendait la fructification, imposàihle;^; 
le même résultat était obtenu par la section des stigmates.>uLa' vésicule 
germinative, dont on a pu suivre le développement au microscope,,..fait 
partie de l’organe auquel on est en droit d’attrihuer. le sexo.;fémiQin.i par 
analogie avec la vésicule germinative des animaux. Lé polleO', dont la pré¬ 
sence est indispensable pour le développement de là véskulet>a pu être à 
bon droit comparé au sperme; du reste, l’étamine est y souvent caduque 
sans inconvénient pour la fructification. La chute de l’autre organe.eptraîne 
nécessairement la stérilité de la fleur, etc. Mais., quoique l’expérience et 
l’observation aient démontré jusqu’à , l’évidence que ;j.e •ca.rpell&. est .un 
organe sexuel femèlle et l’étamine un organe ^exiftch;mâlejj .ion,est .encore 
emharEasaépoar trouvej dans cette orga nisation une r aison de nécessité , 
d’utilité même, enfin une cause providentielle; car il^e^j ^ifficije devçpm-- 
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prendre Mnidri s^tfellé peut procurer xjueiqueopMsir' aux 

gétadxïJ iCepéndawtjîsi^'qn remarque que runité de plafa est un des faits'Jfes 
plus sailltoéîetlteJîSÎàs sublimes-à lu qui Se font remarquer dans lèfe 
œuvres'di^iiïeû', >que la simplicité ou plutôt l’emploi du plus petit nombre 
possible de moyens est un des traits qui les caractérise ; que, dans un mé¬ 
canisme conçu avec une sagesse infinie, la communauté de principes ou de 
causes 'dans des êtres différents entraîne des conséquences ou des effets 
communs dans ces mêmes êtres , non-seulement on ne sera pas étonné que 
tous les êtres qui possèdent le dynamide vital au nombre de leurs éléments 
se multiiîliBnt de^la même manière, mais on aurait bien plutôt lieu, je 
crois; dîêtre surpris si le contraire avait lieu. D’autre part, l’idée de vie 
entraîneinécessaîrement Fidée de sensibilité, comme nous l’avons dit plus 
haut, 'et quelle répugnance peut-on éprouver à penser que cette sensibilité, 
quelque obscure qu’elle soit, puisse être excitée au profit de la plante par 
l^acte de la génération? Les poètes qui ont chanté les amours du règne vé¬ 
gétal ft’en ont pas douté, et Linnée, le poétique Linnée, n’en doutait pas 
non plus'quand il 'mettait en tète de sa classification : Nuptiœ planlarum: 
-^ Ams generationis incolarum regnî vegetabüis. D’ailleurs, tout n’est pas 
dit sur la raison d’être des plantes et sur les rapports qui les lient avec le 
reste de la nature- 

Platon nous apprend qu’ayant entendu lire, dans un livre d’Anaxagore, 
(inoVintelligence est la règle et le principe de toutes choses, cette idée le 
ravity ct , pensant que ce livre lui donnerait la raison de toutes choses, il 
n'éut de repos qu’après se l’être procuré. Cette idée n’était autre que celle 
des causes providentielles , et il s’attendait à trouver dans ce livre la cause, 
la raisoû d’être de tout ce qui existe. Mais quelle ne fut pas sa déception , 
comme il le dit lui-même, lorsqu’à la place de ce qu’il cherchait, il ne 
trouva que « des explications qui n’expliquaient rien ! » Néanmoins l’idée 
resta dans sou esprit : nous avons vu quels fruits elle a portés. 

I^es sectateurs d’Ëpicure ne pouvaient accepter une idée coütradictoire 
aved 'leurs priUcipés, et dont les partisans eux-mêmes n’avaient su tirer 
le môindre parti au profit delà sciencev aussi Lucrèce (i) combat-il cette 


(t) I-îv. iV. ’pag. 82i; 
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i(léê<Vplu4ôt^i#%st vtai’, en poète-qu'en philosopheijaMaisjavant tout, 
»dit41, il faut’téJsignaler une erreur trop lacoréditéq, te prémunir contre 
aelle'et'là faireiévanouir. iNe crois pas que le brillant^éclatide tes yeuxiait 
«été préparé-pour te faire discerner te- objets j.iqàe lé jambe^oliéfiï à Ja 
«cuisse mobile , ait reçu pour apptii tes pieds légerp afim/dejdèanerunidibre 
» essor à ta course, etc .ao Jao&. ^aupoqs. sUs. 
«C’est ainsi qu’on a renversé renchaînement-îsuccessif-deSjcauses etudes 
«effets. Non , les membres n’ont point été destinés.--à- notre usagé; mais 
«leur forme invita à s’en servir. » Ainsi, pour Lucrèce,,le lion n’a pas de 
griffes pour saisir et déchirer sa proie , mais il la saisit et la déchire parce 
qu’il a des griffes ! Le Créateur n’avait pas conçu le plan de-l’fitrp avantla; 
Création , mais il l’avait fait au hasard , et l’être avaittiré le jmeillenrjparti 
possible de son organisation ! Mais quel éclatant démenti le géatedeiCteierr 
n’a-t-il pas donné au système du poète romain et d&ses adhérentsupar la 
reconstruction d’un monde qui n’existait déjà plus bien long-temps avant 
que l’homme ait pris possession du globe, et cela avec quelques rares dé., 
bris de squelettes restés seuls pour attester l’existence du règne animal antér 
diluvien. Mais Epicure admettait que le monde est l’œuvre du hasard ; et 
que la providence n’avait que faire de s’occuper des choses.d’icirbas ; tandis 
que Cuvier, persuadé de l’existence des causes providentielles et Jep applL 
quant à la zoologie, a pu chercher d’abord les causes et .rcdescejaidrei.en> 
suite aux effets. Personne avant lui n’en avait fait une aqssi brillante 
application; espérons que, dans d’autres branches, on marchera,s«r 
ses traces. . ^ 

Anatomie. — De toutes les branches des sciences médicales ^t l’ana.i 
tomie est celle qui nous montre le plus à nu l’existence réelle-j, éyidentè 
des causes providentielles. La formation des os , leur forme , leurs courr- 
bures , la disposition des muscles et de tous les autres organes, ce mer¬ 
veilleux assemblage de parties si diverses de forme, de nature, de struc¬ 
ture, d’usages, et concourant d’une,manière si admirablement harmonique 
vers un but commun , unique, tout cela ne saurait être l’effet du hasard. 
Et, poér parler des os seulement : dans l’ostéogénie, lè but à remplir 
était complexe. D’une part, certains os, au poiçt de: vue de leqrs 
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usages i dftvaieoÊéMe conîglèteBîept.-iossifiés.ebc^ le foetus 
eux qui pKèsealèalt fes,ptéiüiers -pomts dîossification.. ..Le;i,déyeloppenî$n>,i,, 
compleüde eertdiOSibùtïesiiii'ld même époque aurait pu être un .obstacle-à 
la paEturatiop^iÎEi]^, èévÆdfppement incomplet la favorise; et ^tout ^îel^ a 
lieu sabsidcmimïa^egéusiio-pou» le nouvel être qui va voir le jour. Les os, 
à cette époque,.sont, en quelque sorte flexibles. Mais bientôt l’homme 
aura bèsoiiKdeodépJâjm'-. de da force : une charpente solide doit soutenir 
l’édifice;.lq^es,üplus chargés de phosphate calcaire, réuniront la dureté 
à un certain degré!d’élasticité; une grande solidité en sera le résultat. 
Mais,>:p:lus<Mri^ eé «-est plus la force physique qui lui sera nécessaire : la 
généralioB qilfeleebousse fournira l’action ; elle est impatiente d’agir et ne 
deman^ejqfri’Ssètreldirigée. Le vieillard reposera ses membres, mais il don- 
nerrndes coiiseitog eën’est plus la force physique qu’il doit déployer, c’est 
la ÉorcBjMQralè^iîntellectuelle. Son intelligence s’est développée, son ex¬ 
périence iqbîPèstff;oèt la charpente, qui ne doit plus supporter des chocs 
viototsij) serai*pôur cela même moins résistante. Enfin, le squelette en 
général ,^etdans celui-ci la botte osseuse qui protège l’organe central des 
perceptiouséLde l'intelligence, se modifie suivant les races, afin que l’har- 
monieides parties marche de pair avec l’harmonie de l’ensemble. 

Maî3P puisque je-viens de prononcer le mot de races, il ne serait peut- 
êtreiipas-ihtttilo^fafin de compléter notre pensée sur le règne hominal, de 
direiiohiioïreopinion sur cette question si controversée encore aujourd’hui : 
les uns ne-ioulant reconnaître qu’une espèce, les autres en admettant 
plusieurs. 

Ceux qui ne veulent reconnaître dans le genre humain qu’une seule 
espèce donuentipour raisons principales : 

IP La production d’hybrides indéfiniment féconds; 

2Pr Ils prétendent qu’en examinant un grand nombre de squelettes, etsur- 
tout de têtes, ils ne peuvent parvenir à trouver des dififérences essentielles 

de conformation ; ' ' ^ ’ 

3® Enfin , ils font encore observer , ce qui du reste est vrai ,, que ces 
prétendus types présentent de grandes différences, individuelles chez . les, 
individus dlune même race dans laquelle on est en droit de supposeril ab- 
sence de mélangeai ■- ' - ■ ' - ■ 
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ObsferTOBSf en pàssant quej malgré cette’ bpinion ,' beaucoup de savants 
n’hésitent pas à admettre qu’il y a eu primifivefneilt uh-tiorabre plus ou 
moins considérable de groupes humains créés,/soit à "la'même époque, 
soit'à des époques différentes , fOt d’après un m^tAe^ïyp’é, qui s'est ensuite 
modiüé par l’influence de circonstances divetséS.’ 'Dli')/■ • 

Nous trouverions toutes oes raisons exCelle'ntes V^lMptiui^'nous l’homme 
était un animal, voire même un animal raisonnablei 'hu bimane sapiens, 
comme disait Linnée. Mais, comme pour nous l’homme h'ajppartient au 
règne animal qu au même titre que l’animal appartient au règrie végétal, 
comme il forme à lui seul un règne à part , nous regardons tontes cès ob¬ 
jections comme n’ayant pas la moindre valeur. ’ 

Tout ié monde m’accordera, sans doute , qu’indépendariiWéhï dès'(ois 
générales qui régissent tous les êtres, il y a des lois particulières'jiour 
chaque grande division de ces mêmes êtres : ainsi, les végétaux oétièut-s 
lois particulières, indépendamment de celles qui leur sont'communes avec 
les minéraux et les animaux. Il faut donc nécessairement, "c’est^'â-dîre 
providentiellement, que le règne hominal ait ses lois à lui, iiidé^étidam- 
ment de celles qui lui sont communes avec les autres règnes. Chéreli'6'n^ 
donc dans les causes providentielles la solution de cetfè'qufeslibh. ’ ‘ 

Première objection. —L’homme est un dans son éSseriéyi/-è*f'6yiPd utiité 
essentielle, il la doit à son âme; et comme l’âme, touteù‘étant'Wnè'feny 
son essence, est sujette à la loi générale de la différ'èWéè'îtiaWjdüêlle, 
comme nous l’avons établi plus haut, soit en pariant du règne'Hdminâî, 
soit en parlant du règne animique, l’homme, ainsi que tous lès autres 
êtres, sera sujet à cette loi. On peut donc dire que,'quoiqu’un hùWme 
différé d’un autre, cet autre est son semblable; et comme éviderainent 
l’homme est fait pour vivre avec son semblable , quelle que soit la diffé¬ 
rence des races, il a dû échapper à la loi générale des êtres organisés rela¬ 
tive aux hybrides. ; : V’ 

Deuxième objection. — Remarquons que le règne hominal se'Ife au 
régné animal en vertu de cette grande loi : Natura non facit^sathis i et 
leilien qui Ty unit est Vmmttlité ^ qui est pallié constituante du ’Vègne 
hominal. Or, à ce point de vue, oh trUuve dans l’immensité des types in¬ 
dividuels plus de différences qu’il h’en faudrait pour caractériser des éspèces 
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animales, La:lp|rqae nousdvenn^^^ d’une patty et les-mélanges, 

d’autre par^*,ogtiii§ndft PéU sensible^ les passages d’une espèce à l’autre. 

une même 

espèce, reçaargponSjqn®jMhomme, et surtout Vliomme social, n apas^. comme 
l’animal, la faculté de percpyoir les qualités. Cette faculté, dont ranimalest 
pQurvq,:%t qu,e,|qjpptit j.çcqnnaît sa mère parmi plusieurs autres de son es¬ 
pèce, quelle que soit dqyeste leur ressemblance, Mais non-seulement l’enfant 
doit reconnaître ses parents par les impressions des sens, mais les hommes 
dç(i.ven^se reppuiaaltre entre eux de la même manière. De là, les différences 
ph.ysiqu|Sj^t^SgjpjP}én?e espèce, différences portant sur le faciès , le son 
de voix, l’allure , la taille, etc. 

Pans tpuSi^ieS'règnes, Pieu a créé des genres , des espèces. Il n’y avait 
pas “8“® hominal ne fût pas soumis à cette loi. Nous 

ayops^j^y CQpament Dieu a su remédier aux inconvénients qui auraient pu 
en ,yéjsqljîçp pour j Vho“eae. Mais allons plus au fond de la question , et 
YPypns si, ,au poyen de notre flambeau ordinaire, nous ne pourrions pas 
dé,t|Ç)çipmer comment et pourquoi a été effectuée cette création des espèces 
h,uin,aqi.9s 

L’obseryjiftjpi^, Journalière prouve non-seulement la différence des apti- 
igjljYiîludlcSij mais encore que, dans les espèces humaines les plus 
ip,îeilligçpljqçfl,jliÿ,?„dps individus qui ne s’élèvent guère qu’au niveau de 
la,|pqejEpji 9 pien 9 .e L observation prouve encore que des individus appar- 
ten^jî f^ux ,espaces reputees les moins s élever au 

ni^ef^u des savantSj^uippeens, 

Maisd’pb^gY'^ption ne semble^t-elle pas prouver aussi que toutes les races 
np^Jppqt pas également aptes à s’élever d’elles-raêmes à ce sublime des 
coqpçplipns, dq génie humaipP Quelques-unes ont besoin de mentors, d’ins¬ 
tituteurs ppur arriver jusque-là. Cela est certainement, et je n’en saurais 
douter- je ne saurais douter non plus que les espèces favorisées de Dieu, 
qqi ayaiqnt,ppqr,imission d’être les institutrices des autres, ne soient nées 
les premières. , - 

Majs Cjçs,rî\ces,quij,étamnl,pbqisie|-,par Dieu pour être les institutrices, 
les, tMtr^c;r j 3 figs,;,.guideyaient; e^, considérer les individus 

no,q.,comme ^ Imirs soins 
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; 5pateii8'eigs«3f«ït d.’&utTOtrj)te’Mi§0!^!âp3,4e«rn«w qa’üfkiStftient plus failîles 
;.et ignoF 3 ftt 9 i».(K)maibntiS^ 550 ot-çilos lacqHtfiçcsiéftcQertlflrfiiÿhb efel^ciUaate 
, iHisfiioo^^^eslineea lesserrer'daraïitegepcMriWifeTpai^séléj&fiyBttifflîseîlesfliens 
si!(}pib'giaade,faimllo>hümajüe(?i:-Qu9l<|!ae?HU«^Sjj }iaei»l le^aeSjesjpiriqéBS, 
oaMisparu noyees dans leur propre 'saHgsutkutfees.} a^siTOiéesa4 dfesdiâes 

idfesomme, ont ete poanc/hassees-» prises^i,YêP<l«étes«a(Meieb4,.6pOBp Sac- 
lotnbei sous le fouet du tnaUrof^ abruUes^p<iSo4’bpi3ijjhdje§ataâifeéiiM!ffly.jrEt 
tout ce qui est échappé a l’esclavage ou au;gAa*v«sîlèy09lqs^fe'èr«4(^àBs- 
forines en bourreaux, les haïssant chaquevjoiifôatiài^^gS’KietuiJÉftctiue 
JOUI s abrutissant davantage aussi, 

cher. Espérons que les especes auxquelles-nesua> 3 Vjjwgip 4}â|j|iar- 

tenir auront un jour conscience de leur crifiie^af , siuomuaaq b 1 aasG 

; jnaranifii sifoBio 9opilàl 

Pathologie médicale. — Horace l’a diA^^el : 

l’homaie préfère généralement la douleur- 4 la-ffnOTlH 9 Ç’i^^q,uegi’(fipSjjqie 
ayapt été placé sur la terre pour y rester,-unnçe^'lqipi tejfspSï^^itp'Jilinjq a 
donné le sentiment de la nécessité de,:,son >existen<?Q 9 ]<eifr,lÿ|i 0 o?^rflq*fc’il 
éprouve naturellement pour la destruction de 8Qn,fêtreumafé^idl>n<ldais 
l’homme, constamment soumis à l’influence^de causes ■ p<^^V Rs d-JjtticS^e 
funestes, doit avoir un moyen de les reconnaître et.de 1$^ fulr^aijfctkadfiaur 
remplit merveilleusemeat ce but ; la douleur reeon^pft jdiïpcnM'Bsejnanse 
providentielle. i ^sq an inoq , sibi flsid J 89 

Et lorsque fortuitement, fatalement, par imprudenepourmplgr^lesiéjiOfts 
qu’il a faits pour conserver sa santé, l’homme est pfleqiér-idïuefi 3 «ial(adie , 
la douleur, dans le plus grand nombre des cas, l’avertit de son état; aussi 
la douleur est-elle pour le médecin le symptôme^qni Ij^-gkid^îiîïîplus 
souvent pour établir son diagnostic. De plus* la doqletiç jrçvét q^iju^ifur-' 
formes, qu’il importe au médecin de connaître.: ainsi * iqllq estj. suivjqqj les 
divers cas , cuisante, gravative pongiUve ajgqe^^fç Mais cerprécjepx 
élément pathologique n’est pas toujours, suffisant poHr.ipdiqufepqJle si4g'‘ 
précis, ainsi que la nature du mal ; quelquefois,.mem»-pouii’tdqs,paisoin“ 
qui se rattachent évidemment desr|çauses.-ppqjU;dentielie6,.,j{,panijp)e-Uous 
aurons oQcasion d’'en,»itfijr-uu.exemp|e,,,eUÇ'.<B?iÿ totalemjent pu il peu 
:prés,,^_ai§^lg;Créa.teuç,.!,’,avfti;t){^t eyn çt^Ji,s,^^yiqptém^ generaux qq locaux 

r 
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dès signes sensibles op rationnels irahissent-l’affectïDny’La pleurésie , par 
exemple? etiiatpneamooieqaand elle est superficielle, maladies qu’il est 
si important dO distiB^uer Hune de l’autre, occasionnent une douleur dans 
le poiqtîaffectéu le sais bien que des praticiens distingués prétendent que 
dans la pneumobie l»i^dôoleur est l’efiPet d’une pleurésie concomitante , 
et quefîatprieamonieelté^mème n’est pas douloureuse; mais cela étant,! et 
isi le.médeanin^âVàiHqde'ce'signeÿ comment distinguerait-il une pleurésie 
simple'^’^tfé'ipîefirésie ’eotupliquée de pneumonie , d’autant plus que la 
douleurm’%Sb|>Wteseul' symptôme commun à ces deux maladies, et que la 
tOpfti/iPbppréSSibU’fd» dyspnée, la fièvre, et même la bronchophonie et la 
maîitè, tout au moins peuvent l’être aussi ? 

Dans la pneumonie , les crachats sont le plus souvent colorés ; le pleu¬ 
rétique crache rarement, les crachats sont incolores. On n’aperçoit pas 
tBb^>'fcé'd^êl“te‘Tâle crépitant petit et sec , et les symptômes généraux ne 
):SOât^|)às stôüjbtfrs'eu rapport avec l’étendue de la matité, ce qui ne manque 
pêfsU’arrtlt'fti^'datts la^pneamonie. Disons encore que la matité, ordinaire- 
■ mqnti^tas4dmplète daUs la pleurésie, n’ést pas toujours accompagnée de 
htbndho'pbonie, comme elle léserait dans la pneumonie, et que la main 
placéfe tetfr'lè point douloureux perçoit encore dans celle-ci les mouvements 
itîvibïibioirès tleâ parois thoraciquesy tandis que, dans 1 autre cas, 1 épanche- 
ment fleurêUtiue empêche ordinairement de les percevoir. En somme , il 
est bien rare, pour ne pas dire impossible, qu’un médecin ne puisse pas 
■étâMirHlerdiagnostio différentiel de ceS deux maladies. La Providence 
ntaV&itellé'^pas'pyéVù le cas ? 

(gêOE : IbJo 008 - ■ • ' 

«ülqpàthblbgîé fchîrïirgicalé. — Parmi les causes qui itendent à la dés- 
traorf^ de rhôbrihé*, et auxquelles il est sans cesse exposé , il faut placer 
ràhliod''dés dô'rps'piquants, tranchants ou contondants; et l’épéë de 
' Dàièbclës Serait incfessamifient sùspendue sur sà tête , si le Créateur ü’avait 
pà8,-daWS*!Sa‘"'prWidenCé-infi'nié;’plâ'C^ les organes èssentiClS èt' dhht' la 
lésion ^éirtràlne tôüjôtii^'dëi gravés désordres de telle sorte qu’ils fussent 
soostidréS'àutant'quéipiofsMhle^âiHtfflüénee de ces mêmes chüses.' 

: N’MrfiÿréPv^U'é pÿà^^Mhsi que tübî, 'commèùt lé 'trépî'ed de la vié est 

admirabletoentqsla^^’hbii^léinèiùtÿbürêfré soustrait à la fibléncé des 

r M 
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qauses que p,^ii|^^ep;ftas 4’éuumërer , jnais eucure/poun: açsarer Jejeu de 
ces prgançs^?,^e cerveau, organe.pulpeux,^sepsiJbji^^f4a fl)«ân<i?ept%ssioU 
estenferpi.é da 9 ,s„u|i.e Mte osseuse.dont IçjS par,tica,g9ntg,l|^eg,jeBtre.el‘te8.de 
manière^, ce. qu’aucun corps ije puisse,y, ,pé;jcUr^^. uH4«gnande -yiou 
lence;. de plps, la forme et.la disposilioUtde cesi.mAp^flg^,a!FlieS( 60 ut telles, 
que dans un coup porté sur le crâue,, l^*ffQr.t..pr0duifjç;ftî^^^a^,exkse,ré.par- 
tissant dans toutes.lespièces, et se porte .enidéfinilkc^surdlf,base,du crâne, 
où il est, pour ainsi dire, annihilé par ^es aiçiiculati.0iiSTyjoiÿiuea.3rjjt. 
dure-mère avec ses replis, isolant les,différentes, parl(ios,:de,,j« 3 t oiJgane 
pour les soustraire à leur pression mutuelle ! ,Et Içs nei5es)SÊ=tra0gfor^ant 
en sinus! Enfin, les larges et insolites; anastomoses dos arîtèrés»(fenl«-hasé 

du cerveau !.... f ‘ , 

' ; fiègïJ ifh àJidiJeBlè . 

Les poumons et le cœur sont placés à l’intéiljé'UC'd’ai^qcagaose^ 
hde , quoique mobile. Presque impénétrablè par .derBÎkï^scparcë que 
l’homme ne voit pas dans celte ditection , .c’es;l là,,qu’est(iar, colonne qui 
sert de point d’appui à la charpente. Les mouvements ijni,devaient rendre 
moins solide le lieu où ijs s’effectueraient se font à,la partie antérieure-j 
dans la direction des yeux, qui voient le dangeret des. mains,-qui 
P écartent. ^ ’ 

Remarquons, encore que l’enveloppe la plus solido.wnfiermB fforgane 
dont les lésions présentent le plus de gravité. En effet „.quoique Jes^lésions 
du cerveau ne soient pas toujours mortelles,,. eU^s ■ sont.néanraoinsnplus 
graves que celles du coeur et du poumonles,.annalËsnde la médecine 
sont assez riches en faits de ce genre. Des chasseurs n’ontkls pas trouvé 
des corps étrangers dans le cœur d’animaux tués, après avoir guéri de 
blessures antérieures de cet organe! Et. l’ex.eipple. tiité par-M- Lalôur 
d’une balle trouvée dans le ventricule droit du cœur d’un soldat, six ans 
après la guérison de la blessure faite par cfçtte même ,balle! Je me souvien¬ 
drai toujours d’avoir vu à, l’IIÔtel-Dieu de Lyon., à uue„époque où je ne 
m occupais guère de médecine, un homme qui vit encore-et. dont la 
poitrine avait été percée de part, qu part par une balle, entrée au-dessous 
du mamelon gauche et sortie par le d.os,,àI,,.Gensopl„ alors.ohirôrgien- 
> et le service ^uquql Ip blessé„spjtr.Quyait,,pensakquetIa pointe 
du qoçurjavait dù.èlre,jésée.,pj»r ^^yojçi^tile^,^;.- ^ ^ , 


Là'’dîsp^ltfôü dti"’ Ÿà%(iùlaïrë’'^aàguiù â“ék''pal“&ofns‘prov^ 

dfentièîie^ki^êAfe jâ^ûalVsû^TfiHèîS jitFà’r'fêfès,'- 

sdfitplas gfâ«ea'»^ll&’(î§Mâ^aè#H'eTQ'eà;'‘sbû'^Süss^p1ùÿprô^dl^(fè®en^^^ 

Un petit WMnbPe sùpèrficielleâ'dâàfs üü-'bs^'à(fè‘'W&-éircbnkr^ 

encore le'soirti-é1lfe^âéaVdcl'‘po4tS'le ^lùïWotamSdeSiélat plàc4 pouri*^ 
ploratioü âymptétiiftfqüe. N'é scmble-t-il pkâ ciue'c’bst ei 'vues'dé'ia saignée 
qO( léS vetries ètp‘hàliqa'es ,‘ basiliques è'tWphènès , les seules ou a peu près 
d’un assez fort calibr'é pour être ouvertes avantageusement, sont super¬ 
ficielles?* Ne du1i1i'(?-^6ii pas aiissî que c’est en vertu des lois de la pudeur 
qu’elieS*seÊil'si'fabïléfmèÉi4 accessibles â l’instrument du chirurgien dans lé 
lieui mëmé ot ^éftfes lé^ sÔtiiE ? 

L’élasticité du tissu propre des artères est la cause de la gravité de leurs 
lésîonsjpinafeseàtë'ëlàStifcité est élle-même providentielle, car elle produit 
nu afflüx 'çonStâtff ,'''ébmm'e pbdrrail le faire une pompe à air comprimé. 

'La réühiôri des ’plàies simples’, la cicatrisation de celles avec perte de 
Sübstanéé et àiltrésî’cbraplicâiions, sont sans doute au nombre des phéno- 
mè'n'és'lëS'pltiS merveilleux qh’on puisse imaginer-; mais on y est tellement 
àcpoütüMé'qtfôn n’y prend pas garde 1 N’est-ce dohc pas en vue des 
solutions de continuité , dont la plus petite entraînerait infailliblement la 
perte'dé b'?üdî*vidu si elle ne pouvait se réparer, que nos tissus et nos 
bnMéUrs5ynt’<aôiiés dé propriétés telles, que celte réparation en est le 
résultatî Et éi't’on a pti’pfoüv'éi-'que la fièvre est utile, c’est-à-dire pro- 
vïdeniliéllen^ést-ii pà’^ pdür lé moins aussi facile de prouver que l’inflam- 
tnatton rèeon'nâî't là tûè'fiie 'causé? 

ThferapetMîqtte ét'matière médicale. —La thérapeutique est cer- 
taîneüïentd'd but ‘pi'idcipal, le centre d’attraction de toutes les branches des 
scjè'Ucès niétiieâleSl'Le but unique de tous les travaux des médecins a tou¬ 
jours été dé résoudre cette question qui domine toute la médecine:' iTne ma- 
làdié éta4t> dlôHhéé', trouver le iémede. De toutes les théories émises depuis 
Hlpjîôéràîé judqu’à n’ès jours , et dont le sort commun a été d’aller se 
rejoilïdré^danS lé Lëthé 'àucÜUe'h’a pU'donùer la solutioùllu problème , 
qüoique4cuteh'S’ëlà !soièht‘vantéès.^'dn é*dsff',^ eh désespoir de cause , rejeté 
sur^ l’empirisme méthodique'‘ijiié 'dôiis àvbns apprécié plus haut, et 




^Wfmnm On fie cjieri^tf pof lef spéct^if^^gn^^^ riMaf ^Aps 

aU^y^ #çrctiefj au movett ^pç^prmcipes guft i}p%d^o£9S^ng,(jàn?a,TW 
shmfi^MXP^?^ apqepter cgi ^lmat^ln^ro noxlibba laq gabBlam.gab n-', * 
Reportons nous a ce que nous ^vqpg dU flAirçgP%;iqiAa|jfi%ttf>/,iQaff^ip,T 
pekatagucoinctement ce que nou eqtendpps par fAJ^ppjg flaBaoinin*' 
qualité d’une chose , d’un elre quelconque/, qgfcpprgPMfâ'l'qq’ii i®st 


W’ilesl. „ 

Lorsque deux ou un plus grand nombre d’ilétpjentSjfi^pp^qngp s^^n^g^pt^, 
jeurs qualités particulières disparaissent,-eLilo qpuvq^fpprpgjpp^^^jppp, 
qualité qui lui est propre. ' ajjcdrnoo ab olbaî , eau^ 

Les êtres organisés ont : 1 ® une qualité pro,pre,àiripspè/}Çf;i50^‘’Jp%3pçiaT, 
cipes immédiats qui les composent ont chacun,leur ,qqaii[(§ p^ftlitJuUbrqsf] 
3 ® dans des circonstances données,, et selon leur,natpcp,j(; jk 
core avoir une qualité propre à l’individu. * ' ii.'i(biob iop gàJiln', . 

C’est la qualité spécifique d’un être organique, i;ésidaqL®SL(iyi;t)/alprs 
qu’il n’est encore que germe, et qui lui a étécpmrauniqnée,par ^e§,pa/;ppt^,j{ 
qui modifie la force vitale, de naanière à,çe qu’il se déve)pppe;,§/yypp,| k, 
type de son unité spécifique. .ui-inLusKI .» : ns 


'Cela posé : 


■jj' 5'> iijol aq-jM 


L’âme humaine étant une dans son essence ,,,c’e,st dapfj 

la qualité qui fait que l’homme se développe,ep,tanlf,qu,’,hpp^,tpe.,..jj .. 

L’homme possède, indépendamment de sa ,qpnH,ti^A^9ffîJluÇ^ une,qualj.f|é 
individuelle qui constitue son caractère,,g,on, tepipqrçLÇjenlxügoqi j^ipr 
syncrasie. , ,,,, 

fl n’est pas utile de démontrer que l’organisme, np/fmal;peq)^ ê,ti;eifr!Apblé 
par addition et par soustraction. Mais l'expérience démontrée que,les qua,- 
lités d’un composé peuvent être changées sans addjlfon pj soustrpptipn,, 
mais,par de simples changements dans les rapports,ijQtiraeg ^U 'SÇs, élém.eflts- 

Èn chimie; inorganique, les acides et et daps Ip .chim,iei,qrg!ar 

nique .des acides çyanique, fulminique et cypnqrique, aipgi que,ki(Çya,m^é- 
lide,i 6 ont composés des mêmes élémefitS;^ dans les içnêiq.es pr^)pqf]l(LQnf, 
d.’bù .l’on, es} en- droitr de,ponçlare qinej,,JeSi,p,er},urb,atlAng.(c!e.,l’p!’gapi§ppip- 
peu\ientjê((r.e, produites; par dps,okapgPTqeAts,dgnÿiijç?,r,apports, d qualjtéf 



cttiïèi fetPmif â^;tgn^i^3^4éféWàl?*fe^t4\Méîiaf 

cé’é‘|)fînâpci«<^%^?^<3P^fl’éff aif«It flifif^o<^l4të’,> Wpèiît o^m4 

rison des malades par addition, smlSWÿélitJtf dû chaôgeâfe0¥(^îé»^#ï>^ 

(ddÿ^iMit^Jéiy{figftffi8laa4’%anftTn^'<>'" »«? ' '‘üoa-gü6']roqoa 

Maintenant, srfJtli^MQa's§g^%t*>arrîvee‘ a'ce po'infdù fai rîtttinfeîtWfl^ 
Ÿiîfti^!Pl^d’êîlé‘»rî?e>i%?, : que le médecin puisse, d’uné pa«j ûon- 

seulement analyser les éléments morbides d’une maladie, mais èncorè 
reèûlffiàffi'^ 5 èSP^âffîl^«i®%b‘raêmtes éléments; qu’il puisse,' en dütrë, 
rè«ëil#SBft9fi[M'î'^Mîfô¥Jflés4ubstayc^^^ médicamenteuses, il lui sera, je 
pense, facile de combattre la maladie. Si une qualité fait défaut, il ajou- 
te^8?‘lcéflfe"^âlî{é*^*§i‘iinë-quaUté nuisible' cause l’affection, il la détruira 
paffi'lÿïqûàlffÉ è^Pàirêf énfiri, tout porte à croire que, dans un tel état de 
clïè%el 9 sïf‘ltli^i'a«‘égSîé‘toëilt facile de rétablir les rapports naturels des 
qualités qui auraient ete changes. 

Ji<i%oil§'*në^yÿdaâ que 1 écorce des choses, a dit Gassendi; Dieu seul 
leÿ^ÛiV'iiÿ^ireS^iïierhès » ünt variante de cette pensée est celle-ci : Nous 
n^ ’éObbéîtCe 1 essence des choses, car si nous la connaissions, nous 

serions Dieu lui-mème. Tout cela est vrai ; mais connaissons-noiis des 
corps tout ce que nous pouvons en connaître? Qui oserait 1 affirmer! Et 
qti'ô^l'hilïbâê^tie^ pÜîsiitenV paS arriver jusqu’à la connaissance de la nature 
intime des^pÛttés dés^Cdrjis', nous pouvons reconnaître ces qualités, 
a^préèie¥lé«f%^èWW'dàbk>üné certaine limite, et sans doute aussi reedn- 
nàîtVè M'natdrë’'d'a 4àppdrt intimé qu lie ces qualités considérées comme 
causes avec l’effet qu’elles produisent. 

- ■Üne'àutce pëdgéy,"^üé j'éî entendu professer par plusieurs hommes émi - 
nfetils j^^st*'C'élléJdl',“>qüi est un corollaire de la précédente : Et' du reste, 
qd’aVdns^ndds'BesdiÛ en thérapeutique de connaître l’esseüce des choses? 
QiïâM' Iûddst sàtiriôhs bien pourquoi l’opium fait dormir et pourquoi le 
qUiûquirtà''gUériiM’‘fîèvre, nous ne serions pas plus avancés qu’avant. 

'Distinguons bien . Pour savoir pourquoi l’opium fuit dormir, il n est pas 
nééè^àil’ëidd ednnâïlre la nature intime de l’opium, mais seulement la 
nàturë' dii rapport qui lié la feàUéé àpiielée opium aSéc l’effet appelé sommeil . 
P’iiti autre côté, raainténant que l’on connaît l’action de l’opium et du 
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quinquina, on ne serait guère plus av^ncéj quant.à^’o|»ijjpi^qt üh, quin¬ 
quina, c'est possitfe; mais si nous ponnaissiops ^as^leur^actiou, nous 
en serions, pour la fièvre, juste où nous en sommi;^ pour^Je^cancpr^. Sup- 
maintenant qu’il y ait (et je suis persuadé qu^ü existe J,, pp.spèci- 
fiquè'cbntre celte terrible affection ; supposons encore ^u;pn,spçlie^p 
ment eu quoi consiste la qualité de la diathèse cancéreq§^„ pt qq’on sache 
avec cela apprécier avec exactitude Je? qualités des j^édicqpieptsj ne. ppur- 
rait-on pas chercher parmi ceux-ci celui qui aurait une,qupJUé .opposée, 
et ne serait-on pas en droit de penser qu’on devrait le trouver jreprends 
donc et je dis : On ne cherche pas encore les spécifiques, on les trouve; 
mais plus tard on ne trouvera plus les spécifiques, on 
de plus, il nous importe beaucoup de savoir pourquoi le qpjpquiqa^g'uéiçit 
la fièvre et pourquoi 1 opium fait dormjr ; parce que si nous,savions cpJa , 
nous saurions aussi, ou nous serions bien près, de savpi^r pqqrqqpi, par 
exemple, le cancer est cancer, et pourquoi tel.moyep ^4^-^çpeq|jqpe,,peut 
et doit le guérir. 

Je sais bien qu’aux yeux de beaucoup de gens, tout eela pfturrpit n’êlçe 
que le rêve d’une imagination malade. Ils pensent que le génie dp.ppiprae 
ne saurait s’élever à une telle haqteur, et cependant chaq,ue,jpur.£,4,éjcpa-: 
verte d’un fait scientifique dont on ne se doutait pas sur^t^^pg lp TOppd^^ 
et le lendemain pn s’étonne encore qu’une semblahle déoouverto^ifipne 
s’ajouter à la liste des précédentes. Mais, mon DieuLhommes dç peu^ j|p: 
foi, ne vous méfiez-donc pas tant de vos propres forces, et fi,ez;-ypps 
donc davantage à la Providence. Comment ! }a maladie serait un d.es acci¬ 
dents de la naturé humaine, et le Créateur n’aurajt pas donné l,e yemède, 
ou, s il lavait donné, l’homme ne saurait jamais le trpuyer^qpe par un 
hasard qui pourrait bien ne passe présenter! Je ne.sais sg^xagèr^,mais 
il me semble qu’une telle croyance est bien voisine de l’impiété. ; 

Les praticiens ont compris depuis long-temps l’avantage qu’il y aurait 
à établir des méthodes générales de traitement pour une maladip dppnée ,; 
mais ^expérience a prouvé que très-souvent,,et’m^ dans ^ despé- 
cificité morbide, la méthode générale fait déljaiit, et l’on est^pi%é d’avoir 
recoiirs à des méthodes spéciales^ méthqdes .qpi varient ^^u^iy^pj,, les idio- 

^ èinni, - ■ rn .--'i'i-U; • = 




sÿnbrasie^/t’Jî’ïlïAe k'e lamà*fad?e^1a coiîstîtutîon^atmos^|ri(m 
Hëüreal'èyiiérè^Forsqlieles'raèttiodes'spéciales 

De n8ïiPe‘^'^riùan^r^^êqv]sa^^^ la maladie et le.remède 
cc>nsëqü4^cfe'*^‘'^uè 'fa^’Eonnaissance des qualit^ç él|i^èntaiçe,s , 
el‘ des'cit'rb{li)^^^p^eïiAeifeit d’éla^ une écèelle çqrn^aratiye de tenjpé-, 
ramèntS’'bü‘‘dS*diH§pcrasms '"ei d’’éTéments morbides qui faciliterait singu- 
lièrétnebt la^&éldrinib’atton de Ta maladie'et du remè de là. des mé¬ 
thodes génelàl'é^* beaucoup plus nombreuses, il est vrai, mais beaucoup 
plus s'ufès.’*' 


O^él^aflô'n^ èt àpjpareîls. —^ Quand le médecin armé de la thérapeu- 
tiqfdb’nBâf fé^Siiyb 'son impüiâsànce à triompher de certaines maladies exté- 
riéb'{-esf^l''diSt^‘/ecburS’ au feu; celui-ci lui faisant défaut à sôn tour, il 
o'éaVda'rl?*Pidtérèt"(ïe son semblable, porter sur lui le fer tranchant, et 
Id^ médèdiy 4''** iôpf'M oifé fût créée. Mais que de fois le chirurgien a pu 
observer, s’étonner même de l’étendue des souffrances que l’homme était 
capable'dè’ suppoffer pour conserver la vie ! Et le philosophe, à la vue de 
cé'yp^^clacTe "douloureux, a pu admirer la grandeur de la Providence, Si 
laé’ddüleül^'‘'éh effet, àvaif fait désirer la mort à l’homme, que serait 
dê^ebti4d'’fitiïtianïlé réduite au petit nombre d’heureux? Mais il semble, 
aü'bdàlr^iV’e,'"que plus Ta condition de l’homme est malheureuse, plus H 
tî’ènf'à’^li*Vil^f'd^ même'qu’il tient d’autant plus au sol qui l’a vu naître, 
qd’iln*^ sô5^ un ciel plus ingrat, dans un pays plus déshérité. Le 
Pa'i^fëiën^e'^t^dbs^’opolîte , lé Samoïède meurt de chagrin loin d’un pays 
donf'Fi’déé'Vèufe nous causé un sentiment d’horreur. - 

' ^A^fés'rà'dééOuvértedespropriétés anesthésiques de l’éther, qu’est-pe.que 
Ptidmmfé iî^é'it' ^a‘s en droit d’espérer de l’étude des lois de la naturq créées 
providenliéll’émynt ? liés conditions de bien-être de la brute e^istçnt,.;, elle 
ért' pFénd ini'éûédiàîémeht cohnaissance ; elle n’est susceptible, d’auçun per- 
fécliybb'éüient ’/^^à^noins toutefois qu’il ne soit du fait de l’hpmm^e. ,Les 
cbnditlo&k' dé 'bién-^tréde'rhomrne existent également; mais, ç,es. con- 
ditibùé' ëôbiP'soûmisès a des lois que l’homnie est destiné à.,découvrir, en 
vertu dé lé’fàéiîTfe ‘de causalilé qu’iî possède : c’est ce qui constitue sa per¬ 
fectibilité. En un mot, l’humanité comme l’individu est Partisan de son 
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honhenr . Crèscite et mullipltcamini , roilà la loi commuoe à tout étro 
organique. Quœrile et invenietis , voilà la loi spéciale de l’humanité. Son 
bonheur est à ce prix. j r. . , 

Hygiène. — Nous avons dit nos espérances relativement à la thérapeu¬ 
tique ; nous avons dit tout Oe quë le génie de rfaomrae.pouvait espérer des 
ressources que la Providence lui a ménagées ; nous avons, dit aussij à 
quelles conditions il dévoilerait les secrets de lànaturO. , - h .r; , ; , ■:;> 

Voici venir maintenant une branche du grand arbre des connaissances 
humaines qui est appelé à réduire peut-être de la moitié, peut-être des 
trois quarts, peut-être de beaucoup plus encore^ la liste‘deS;<soi#$ances de 
l’humanité. Mais ici, comme partout, la justiçe divine.'Sermontre dans 
tout son éclat. La grande loi de la solidantér nous apparaUt'pour nous 
enseigner que l’humanité est un être moral qui nevpent{'ètcei''s&tDdé dans 
son origine et sa fin. Le bien ou le mal, le bonheur o,U;M malheurdùune 
de ses parties se réfléchit sur l’ensemble et vice versàv : ^ f;; , olo/ v; 

Quelque bien ordonnée que soit l’hygiène publique,: ellerest .irtpuis- 
sante pour atteindre le but qu’elle se propose, sans le concours générdl, 
absolu , de tous les membres dont se compose la sociétdf de même-que 
l’hygiène privée ne saurait arrivera ses fins si l’hygiènè puMi<|ue;neilui 
vient en aide. Comment, en efiTet, pourrai-je me •gàrantiiv deolaî;fièvre 
paludéenne et de ses funestes effets, s’il est permis à mon• voisin: d'efatre- 
tenir près de sa demeure des flaques d’eau stagnante'où Se putréfient des 
matières végétales, ou si l’autorité laisse séjourner.«es mêmes eaux sur la 
voie publique ? Mais allons plus loin : que pourra faire l-faygiène publique 
lorsque la misère, la nécessité avec son bras de fer,^aura réuni dans un 
espace trop restreint une nombreuse famille fatalement dèstinéeià s’étioler 
dans un local étroit, privé des rayons du soleil, dans un air constamment 
vicié par des émanations malfaisantes? La misère et rignoraHceprodnisent 
la malpropreté, et celle-ci produit la maladie. L’excès de travail et des 
privations la produisent aussi. L’hygiène publique est alors impuissante. 
Le malheureux, courbé sous le poids dé son infortune, porte un regard 
d’énvie sur ceux que la fortune favôrîse: ; de là , des jalousies ,;-des haines, 
des cortinlotions à jamais déplorabléS , 'et voilà comment le-bonheur des 
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uns estnrôuMé iniHaotacéio^mé;^ malheur :d®ssaïrir®S;<si^9ut^ 

«MspébtW^l^Jé^éyraaftîdèita smiaër© publique 
l’hygiène privée ne garantit pas toujours; ajoutez enep^fUP# fipMfRftties 
maux engendrés par les mêmes causes, et devant cet effrayant tableau 
recon^isâez la doigtâdédBku»! y : :> V^oO'rB .oaéisTH 

Ainsi ddm 5 //*hygiène pnîrée et publique , bonheur et malheur public ;ou 
particulier, santé ,?maladie, ordrosocial, ipaix et liberté,,trouble,, anar¬ 
chie, oppression, tout cela se tient, s’enchaîne par le lien providentiel de 
la solidarité. ■îsb ‘ ' 

"'r.-Joeq ■.■ ■ ■ 

AcOôlwjlieirienls;-4. La question obstétrique est, sans contredit, une 
dés pWfintéressantes, tant par son importance intrinsèque que sous le 
rapportphilosophique. Nous avons parlé plus haut de la génération de 
drêtre'votrplutôfde la transformation de l’œuf en germe dans l’acte de la 
fécOüdatièBi’ Nous avons dit aussi que le plaisir attaché à cette fonction 
physiologique reconnaît évidemment une cause providentielle, ayant pour 
but la conservation d» genre humain. Tout a été prévu pour que le germe, 
d’üneiisi petite dimension et d’une altération si facile, soit transporté 
sûrement et sans secousse dans l’organe où il doit se transformer en em¬ 
bryon,pdisiep fœtus. 

■ Parlons d’abord de la grossesse. 

Leè accoucheurs distinguent dans la grossesse trois périodes successives, 
caractérisées par une diathèse dominante. 

lr« .pértodew .t«h Diathèse nerveuse. 

- 2 » jjérroda. 44 Diathèse sanguine; 

Diathèse lymphatique. 

Voyons quelles sont les causes providentielles de là succession de ces 
trois diathèsesv 

ir# Période. — Tout porte à croire que le fluide nerveux et le principe 
vital sont'deux dynami^s différents, et personne n’ignore l’influence 
puissânte que lé premier exerce sur l’organisme. Chez lafemme, le système 
nerveux généralement plus développé que chez l’homme , toutes choses 
égales d’ailleurs, la rend plus impressionnable et capable de conserver 
plus long-temps une impression reçue. L’acte générateur est accompagné 
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d’unQ yiolen^e,^ecousse du système, nerveux », secousseiq^ii „ ehez: quelques 
femmes,y;e§t;55Qjÿ^flç. de la sjppope. La ,fécondaüpft^ Ueji soqs djinfluence 
de qette, expitation renaarquable du .système nerveux r jexciâattioalqui im¬ 
prègne pour, ainsi dire, l’organisme tout entier deda femme, et.de^nt Je but 
est de déterminer une.modification du principe vital îeJIfi«»que.;ce.ppjticipe 
se communiquera de la mère à l’œuf, qui jouira dès-lQcsïdiqneivie propre. 
L’organisme seul avait produit l’oBpf ; Tceuf fécondé est dgsenu germe ; ce 
germe jouit maintenant d’une tie particulière, mais,inon indépendante- 
Abandonné à ses propres forces, il ne tarderait pas a^qiéïiFîiqu’on me 
passe l’expression : il n’a pas assez de vie .d-’excitatioR, modificatrice 
devra donc se continuer pendant un certain, tep[ips*j,,et[iC«§stJij4aaSjJjoïga- 
nisme maternel qu’elle résidera; les premiers tempsi-dssla grossessn seront 
donc marqués par la présence de symptômes uecvpux^jGejytSjpéïipdeipeut 
à bon droit, être appelée période, d’eæatation. , « i<xiuB ' 

2 e Période. ~ Grâce à cette excitation permanente^ ,ie gppme-est devenu 
embryon ; la vie s’est concentrée en lui. L’excitation Jrop Jong-tEmps pno-* 
longée pourrait lui devenir funeste, ainsi qu’à lamèrpî.d’ailleura-iJ’époque 
s,'avance où il sera fœtus, c’est-à-dire où toutes ses parties,seront diptinotes, 
et, pour le développement de ses organes les matériaux devront-afiouder,: 
le sang maternel qui recèle ces matériaux devra donc soformêïien quan¬ 
tité suffisante pour fournir à la nutrition du nouvel être MaisvtOiUtœst 
prévu : la diathèse nerveuse s’efface peu à peu , pour faire-^place àtlaJHa- 
thèse sanguine. Cette seconde périodepeut être, à jusle titi;e, appelée^pé- 
riode de nutrition. - , . ■iqiaoJ 

3® Période.—Le fœtus s’est développé;, bien tôt.il? devra ;yoii\.le.ÿouf: Il 
ne peut y arriver que par l’unique voie que la nalure loiïa préparée ; mais 
dont 1 étroitesse, trop disproportionnée avec son volume actuel, pe iui pêr- 
mettra jamais d’arriver à l’extérieur sans un agrandissement» considérable 
dp ce canal. Cet agrandissement aura lieu , mais par quel moyen,? Il est 
bieu ^imple. On démontre en physique que > lorsqu’un vase creux augmente 
dans toutes ses parties, sa capacité intérieure augmente aussi;; 

^ “De grande quantité de liquide dans, toutes . les, .parties du 
canal vulvor,vaginal en augmentera toutes les dimensijong,., et par copséquent 
^ pour;f®qip|ilj •Op-fiHlît.jqjUej le§ JiquideS' blancs afflueront 


en abondance , occasionnant une (uméfadti'on générale.' Aîoirtéis*â'’cé!à*V^é^ 
lasticitfr'fjropre dfeS’ fi^üfe»'la secrétïoii' abondante dé liquides destffléS â 
lubrifier le caiîâH^lns fcôntractions utérines , et vous cotnprèndrèrnoài'meïi't 
le fœtuS piiurra ^re ekpulse par une -voie qu’il semblait fié dè?dir "jâmàis 
parcourir;‘ii&!|îotia' de période â expitlsîon conviendrait donc 'ptFàitèïùeiit 
à la troisifemïPpdrioddî'^elJ 

Hors le oas detparturihon, î'uterus ne jouit pas de la sénsibilitë dou- 
loureûÿe'ii bu du flioihS'b'en' jduit que. d une maniéré très-obscure. La 
cause' naïurell'è'fdo ce fait'sét trouve dans son appareil nerveux; la cause 
proVidebtiellé esty que si l^uterus eut été doue d une sensibilité égale à celle 
dbttPjôntesétoVles muscles de la vie de relation, par exemple, les change¬ 
ments- sif reînarquablee qui s opèrent en lui pendant la gestation n’auraient 
pasr'Oiâhquédd'^èïclter cette sensibilité, et chaque impression reçue du 
dehors aurait été une sensation douloureuse. Joignez à cela les mouve- 
ments; dû foetusfpiuS ' tard les contractions expiilsives et le retour de 
l’utérûs'àl'éfât normal , et la vie d’une femme, depuis la conception jusqn’à 
l’accouchement’et bien au-delà, eût été un martyre de dix mois environ , 
bien' capable d’entraver la reproduction de respèce. Ajoutez encore que 
cette sensibilité c’aurait pü être que défavorable au développement du 
fœtus, oen ce sens qu’elle aurait certainement excité des contractions 
intempestives'. • 

Quant à’la sympathie qui existe entre les organes’ dé la génération et 
ceux de la lactation’, et aux phénomènes qui éclatent dans ces derniers peu 
de temps après la conception , s’il est difficile, pour ne pas dire impossible 
d’en déterminer la cause naturelle, la cause providentielle en est si'évidente 
qu’il esPinutile dei nons y’arrêter. 

"Remarquons eûGoré que l’insensibilité providentiellè de la matrice nous 
explique l’influencé que cet organe exerce sur le reste de l’économie. En 
effets Ce qui constitué la femme, c’est l’Utérus ; et tout, dans elle, est fait 
en vue des'fonctions de cet organe. ïl est sujet à des affèctions diverses ; 
maiSj' insensibtecommeill’est-, comment l’économie serait-elle a’térlie dés 
lésions decét important organe s’il n’existait pas des troubles sympathiques 
pour préciser''de''lieu où l’aclkin thérapèufiquté ‘doit être dirigée'? 

L’eJ^polsion du foetUSJ'dvéc' l’appaféil Symptomatique qUi raccompagné, 
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était bien^ digtié^de-fixer l’attêntion dés^ pjïysiologistës^y^et il'était raison- 
nabte'd’éii chèrchér la. cause iiaturèlle. L'aualcftïire'nôus' a^dévoiléi cette 
causcÿ qui réside dans la texture niusculeusê dë l’organe dansde a’eiD.duqaei 
le fœtus s’est développé; mais on est allé, plus jloia>?tet Koaü:a'âcherché la 
cause déterminante des contractions utéFmes.t€lp;}estiaiTi;VéiàfjdetitBeqnclu>^ 
sioB ,<que, pendant la gestation'-ySavait toléranceirécipcoquecentre le 
fœtus et l’utérus , et qu’à la fin de la grossesse', da^cfolérance piciproque 
faisait place à un antagonisme réciproque. Jusqae-là>itouU'allait bien. 
Maison s’est demandé les causes de cette toléraheeet de<c&tte intolérance. 
C’est alors que s’est ouvert le champ des hypothèses ayant pour but de 
déterminer la cause naturelle d’un phénomène qui pe ireconnaitiqu’uae 
cause providentielle ; c’est alors qu’il est arrivé ce.qu’on'.pottvaitAprév()iriîî 
les explications n’ont rien expliqué. La tolérance'existejijpen^antï la 
gestation parce que le fœtus a besoin de l’utérus, )ety horS' le cas d’ac- 
cidefit, l’utérus attend patiemment que le fœtus soit <apto>ià.’'jouir de ^a 
vie propre, indépendamment de l’organisme maternel <et^ sans ; que' son 
existence soit menacée par le fait seul de cette indépendance p!mais^iUtt> 
terme l’intolérance s’établit et le fœtus est expulsé. ■ 

Dans l’expulsion, le fœtus exécute des mouvements de translation,«>de 
rotation , d’extension delà tète , etc., mouvements exigés par ia forme 
que présente dans ses diverses parties la voie qu’il doit parcourir/ et par 
la forme de ses parties les plus volumineuses, la téte;j*<les' é'paujes-;La 
nécessité de ces divers mouvements est trop évidente pour que nous nous 
y arrêtions plus long-temps. «nuh . , 

iJl9jG 

Clinique interne.—Quoique la théorie des crises soit contestée aujour¬ 
d’hui par beaucoup de médecins , on ne saurait nier que ^ dans un grand 
nombre d'affections pyrétiques , la terminaison de la maladie coïncide avec 
des sécrétions plus abondantes que dans üélat normal, ou bien encore 
avec la formation d’abcès. Je crois qu’il faut regarder les choses à travers le 
prisme trompeur d’idées préconçues, pour voir dans céttë Coïncidencè' un 
simple effet du hasard. La théorie des jours critiques, telle que ra donnée 
Hippocrate et son Ecole, n’a pu survivre qu’wéc des modifications telle¬ 
ment importantes, qu’il n’en est guère resté que l’idée de terminaison 
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probable d’une maladie, une époque qui varie dans de çertaiuesdituiteà : 
quelquefois tcèsrrestreiaisa» comme .da^ns une fièsre, pernicieuse; quelque¬ 
fois trèsTéiendiMS,. comme dans Iftfièv/e typhoïde, La ihéorig des cripes„au 
contraire,; subsiste enccsce dans, presque toute,son intégralité ; du-reste , à 
notre point de vue,> rien de,plus simple que l’explication de ce fait évidem¬ 
ment providentiel; ie,remède introduit,par l’art dans l’économie n:est pas 
toujours nécessaicfe.pour , 1 a guérison. Les principes dynamiques peuvent 
imprimenàd’organismedes.mouvements tendant au rétablissement de 1 équi¬ 
libre. Là viè pButjt-eu modifiant,certaines affinités, produire des combi¬ 
naisons don,t les ,(|ualité5 peuvent rétablir l’état normal. Il peut se faire 
aussi^jue OBiSolUimpdement la formation de ces produits qui entraîne la 
modification salutaire,,Quoi qu’il en soit, ces produits, s’ils sont des sé¬ 
crétions) iSf^ueuiFÿ^ine, diarrhée, etc., seront portés au-dehors par les 
voies ordinairesjd emportant .avec eux le principe morlide, c’est-à-dire 
ayant* détruitdaicause perturbatrice. Mais quelquefois la crise s’opère au 
moyen d’aàcès qui se forment dans le tissu cellulaire, abcès dont le produit 
définitif (le pus) devra, comme les. sécrétions, être rejeté hors de l’éco¬ 
nomie , pour que le but providentiel de la crise soit rempli. Aussi le pra¬ 
ticien favorise-t.riI toujours le développement de la crise, évitant avec soin, 
qu’celle ne soit arretée dans sa marche. Il se gardera bien , par exemple , 
de chercher a arrêter une diarrhée critique ; et si un abcès était le pbéno, 
mène- qui doit juger la maladie, il fera en sorte de le laisser mûrir et se 
gardera bien de chercher à en favoriser la résolution, parce qu’il sait 
que dans l’un et l’autre cas une telle conduite pourrait entraîner la 
perte du malade. 

Les médecips, persuadés de l’utilité des crises, cherchent, dans de cer¬ 
taines circonstances, à en provoquer artificiellement. Quelquefois ces ten¬ 
tatives! sont suivies de succès: ils ont aidé la nature; mais quelquefois aussi 
leurs efforts sont inutiles, et quoique la crise soit le résultat de la médi- 
catiaa;,ieUe ue remplit pas toujours le but que le médecin s’est proppsé. 
' G’est.què, comme nouM’a’^ODS souvent entendu dire à M-Brachet,, jin de 
nos honorables maîtres , la crisp artifipiefls. porte souvent à faux , tandis 

que la crise naturelle mapque rarement sop,.but, , 



Médecine morale.—■ || résulte de cegue gg.us',apn^ (yf|,^jçi;p 4 rlant du 
règne hominel, que, po,ur^,nous, les passion 5 i;«qgji^,^^,eff§^ 8 _,Si[)UYei),t com¬ 
plexes, reconnaissant pour pause naturelle .deS| élép^çnt^ quejpgu^ avons 
classés méthodiquement. Pour nous, ces élérae'qts,^i|f^,sqij.t .^ij^çp'^ose que 
des forces destinées à faire fonctionner la aussi les 

avons-nous classées sans hésiter dans le règqe^ynaoûçiue.;^ Ô;pôté dp l’at¬ 
traction , delà lumière, de l’électricité, etc. 

En partant de notre déclaration de principes.'la conséq.upnçe|^p^gopreuse 
de cette manière d’envisager les éléments passionnejs:«^J,qgg^\le^j^a^ions 
faisant partie intégrante du. règne hominal, leur, exi^tence^^eç^ngit, une 
cause providentielle. Elles appartiennent essentiellement înp^§^_patupe. hu¬ 
maine, et l’idée d’un homme sans passions n’est à nos ^eu,x ,qu’qpe, q|opie, 
aussi impossible à réaliser que pourrait l’être la prétention, dp fii^iife remonter 
un fleuve vers sa source. . v!r,„',î>o^o } j. 

En disant : tgeldBgàëqeIhfîi 

Ah! fort bien! vous nommiez les passions des maux !î,.n . - y} 9 I ' 
Sans elles nous serions au rang des animaux, 

Collin d’Harleville n’a dit que la moitié de la vérité ; et ce]a est si yrai^ 
que Condillac et Charles Bonnet n’ont rien pu troui^er| de 'ii|ïeux ^ppur 
figurer un homme sans passions, que de le représenter ppr une statue. De 
tout temps les poètes, les philosophes, les moralistes>, les nptédecins i^,t 
autres ont fait appel aux passions humaines, afin ,d’en tirer ^parti.an.prgjSt 
de l’humanité. Ceux même qui prétendaient que toutes les^passions étmeqt. 
mauvaises, ont fait appel à quelques-unes de ces mêmes passions pour 
démontrer et faire adopter leurs systèmes. Les Stoïciens, en pffet, n’ont 
été éminents par leurs vertus que parce qu’ils plaçaient au premier rang 
de celles-ci : 

La crainte, ou plutôt l’amour et le respect de la Divinité (théophiliej ;- 

L’amour du prochain { pantophilie j; * ,- ■ 

ÏB’amour paternel et filial (liens de famille) ^ , 

L’amour et le dévouement pour sa patrie ,(*4*) 

Le désir d’acquérir des talents et de s’illustrer (désir d’acquérir S) ; 



Le dévouement à ses amis ( amitié S ). 

Lé sèiJ^iéQiiAiPdiè^1â'"fâyMlle ^ëst sP^fltiriiétnéht lié a î'iéèe^'âe i'ornoMr, 
qu’il - 

Les p’éüplé^^'ïei^Çîtfè^V’el^fèdi'i^ôTà'tU^^^ ^'ssdci'é la musique vocale 
etinst^àï6^im^dtf%%'M'é'U"tlivinité-'f^^^^^ ' ' ' ' 

L'és^omâf^l@l'j|il>Î^VlŸMk^t si 'strfit-ils jdmais fait lé moindré scrupule 
dé varièr^tèârÉ éttfÔSèÿ^J^l&i's 6'céiip afin d’en augmenter le chaéine 

( pécillée)? 

L’Hô'i^é-î^&fi^à’^ddffert qu’on versât sur sa tête des parfums d’un 
gi^a’niî'p-i^^sêiiî'déi’ibdtJfaŸ)'! 11 a ilssisté aux noces de Cana ; il s’est plu, 
éfâ’fit'lPtSfil^àfê^^^é^'discipleSét mêreie avec des Pharisiens, à les enlre- 
tétilrdl^'BBoik^d iÈM fhylopsychée). Enfin, c’est lui qui a dit: Celui' qui 
n'èWj^hs^Weÿ^^fé'si éoiilre moi ( esprit de parti). 

éïéfiléilts passionnels, qui du reste peuvent être des passions, 
sont providentiels, ils sont non-seulement utiles, mais même nécessaires, 
indispensables, et par conséquent bons en soi. Mais de même que le fer 
et le feu, qui sont'essentiellement bons'et utiles à l’homme, sont devenus 
dans sps mains criminelles des instruments de malheur, de destruction et 
d’horribles forfaits ; de même aussi les éléments passionnels, qui, pour 
me servir du langage que Descartes emploie à tort en parlant des passions, 
sont'tous *ëons de leur nature , sont devenus pour lui une occasion de 
ma'uxj'sans^no^iiî'e,,.D’abrutissement physique et moral, de la plus 
effrayân^té Dégradation. 

En'étudiant'les lois qui régissent un des éléments du règne dynamique, 
rBommé à pu maîtriser la fpudre! Et le simple énoncé de ce fait, vulgaire 
aiijoürD’liui, aurait été traité dans l’antiquité de démence ou d’impiété. 
Ne pourrâit-on donc pas, en étudiant la partie passionnelle de ce même 
règne ,maitriser ces éléments, plus terribles cent fois, il est vrai, que le 
premier, et comme lui, sans doute , soumis à des lois qui pourront être 
décoüVéHéâ à lèiiv'tôür ? Rien né prouve'le contraire. 

Les éléments passionnels de l’animal ne lui V:ausent aubun dommage. 
L’homme, créé à l’image de lâ Divinifé, serait-il donc, par le seul fajt de 
son organisation , destiné'fàtâlemeut'a’des'’mâux sans remède, ,^t deV|raitril 
payer par dëS'M{ipîcèi^*Éii^'cWl^fe*4enaissànis befle cie ses préroga- 




tives? J’ai trop de'confîance en la bonté infinie du Créateur pour accepiter 
une pareille idée; L’animal , en vertu de sa Üàtiiré pWp'fe, suit, sans les 
connaître et sâns s’en écarter, les lois qUi régissent'§’on système pas¬ 
sionnel. L'homme, doué de la faculté de causalité, né pourra que s’égarer 
tant qu’il n’aura pas' découvert ces mêmes lois. Je*t’ai dit, la loi spéciale 
de l’humanité est celle-ci': Qüœrîte et invenîetis. 

Jusqu’à présent, le sort du philosophe est de former sans cesse des 
vœux stériles à l’endroit des maux que les passions attirent à l'homme. 
Là ne se borne pas le rôle du médecin qui ne s’est pas contenté d’étudier 
l’homme physique, mais qui est allé fouiller dans les plus prôfortids replis 
de son cœur, qui a compris toute la distance qui sépare l’art Vétêrlààire 
de l’art médical , et qui s’ést préparé de longue main à traiter lès vildés de 
conformation , les maladies et les plaies de l’âme, aussi bien que éeïleà du 
corps. La médecine morale n’est pas une des branches tés moins iûipbr- 
tantes de l’art de guérir ; mais là, comme ailleurs , la méthode est néces¬ 
saire, aussi bien que la connaissance des parties. ^ 

La méthode. — La ineilleure que nous connaissions pour traiter une 
maladie, consiste à analyser cette maladie , c’est-à-dire à en déterminer 
les éléments morbides ; puis, à les classer, les hiérarchiser, afin d’en 
déduire les indications qui doîvént diriger le médecin dans lé choix des 
moyens propres à remplir ces mêmes indications. Ôr, nous ùe pensons 
pas qu’on dçive procéder autrement dans la médecine morale , qiii ne 
saurait, plus que l’autre, être livrée aux chances'du hasard ou’dl’un 
empirisme inintelligent. ' . .n 

La connaissance des parties. L’anatomie apprend au toédecin à dis¬ 
tinguer les unes des autres les parties qui constituent l’agrégat humain, 
et la physiologie le guide dans la détermination de leurs usages. Ces deux 
sciences lui apprennent encore les modifications qui y surviennent dans 
les différentes périodes delà vie, et, par suite, tes époques Off elles 
commencent à fonctionner et celles où leurs fonctions sont terminées. 
L’analyse passionnelle est l’anatomie morale , et la psychologie' répond 
à la physiologie. Par l’analyse, nous avons déterminé les éléments pas¬ 
sionnels de l’homme: nous pensons en avoir donné le tableau complet. 
La psychologie nous apprend que les passions nè sont que les effets de 


ces élément agissant OM comôtVi; que ees.PQPibinaisons peuvent, 

présenter un _ppro|^rç..jafipi ^dç, variétés,, soit, par Je ,soit.^par 

11ntensité des.éleTOÇîl|H,qus,i^ éiépuentaires.ppssionnelles peuvent 

être m’cié«^,,jc’est?à-dir^ mauvaises direction, e.t. que ia direction 

anormale de ces mêmes forces peut être..upe cause, de variété,, dans Jes 
produits de leurs combinaisons. Elle nous apprend encore que le médecin, 
plus que tout, .autre , doit se tenir en garde contre cette erreur, depuis 
trop long-temps accréditée , que l’âge éteint la passions. Certainement, je 
n’ent^ds pas.parler ici d’un vieillard décrépit et qui ne tient à la vie 
que par un.jil que la moindre secousse peut rompre; je yeux seulement 
parler.d|la,yifiillfisse, de cet âge qui succède à l’âge mûr et où l’homme 
de Ipijtea ses facultés intellectuelles. Si l’on disait que l’amour 
(est, «pe, passion qui.s’éteint avec l’âge , je ne ferai aucune objection ; 
Ïp5d?( .rpppj)rter;, pour, .ainsi dire ,, tout le systèmé passionnel de l’homme 
à un VftpCi pour en déduire la conséquence qu’à 60 ans 

l’homme n’a plus de passions , .c’est une erreur que je n’ose qualifier, 
et qu’nne phservation même superficielle, dissipe promptement, comme 
j^^yi^.alloqsJe démontrer. 


el.^ui aimaii la uiusiiiue , m çu —--^ 

*“d^'l|yue et ie l’ouïe';.il/le conserve même au-delà. Beethoven, aveugle 
et sourd , était'èncore musicien. Il en est de même de l’odorat, du goût 
et du lacy, Quant,à l’égophiHe, les âges extrêmes de la vie se montrent 
tres-sonvept avec prédominance de cet élément passionnel. 

! Prions,mixtes [digophilie), — Le désir d’acquérir domine en inode 
spirituel chez les jeunes gens, et en mode matériel dans l’âge mûr. 

iVmiiliéen mode matériel trouve difficilement accès dans^ le cœur des 
gens, âgés , elle est au. contraire dominante chez les jeunes gens et surtout 
chez les enfan|s. Le contraire a lieu pour l’amitié en mode spirituel. 

LesZiensda/awï/e prennent de la,consistance avec l’âge; aussi vpyons- 
nous^ souvent les, geng âgés s’a(f<M:feer OM comme on dit dans le 


^ ^^^o^senfiHves {égophme)i—Ln\u^ et l’ouïe peuvent s’affaiblir avec 
^r’àgei’ii est vrai ; niais le yœiÜard qui avait le sentiment du beau physique 

''■ClQtWiU r,oc la fant nil’il rrinSfirVe l*"'’""'' 
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mondé'} non ^ pas-parce qu’ils ont peur de manquer, mais ^parce qu’ils ont 
peur que lêurs enfants'n’aient pas assez. .I;’aniour de Jai'patrie se grave 
plus profondément au cœur de l’homme à mesure quütajvaneé en âge, il 
le reporte par-delà la vie ; aussi la mort serait-elle moins iâmère au vieil¬ 
lard exilé s’il pensait que sa cendre reposât dans leviiep qui l’a vu naître. 

h’amour matériel s’éteint avec l’âge ; le contraire a dmu î pour d’uiuour 
spirituel, et l’homme qui a eu le bonheur de conserva jusque dans un 
âge très-avancé celle qui fut la compagne de sa jeunesse, ,ne la chérit pas 
moins qu’à l’époque où les plaisirs sensitifs avaientiétéia principale cause 
de leur union. sîiik; ocn r?-, 

C’est dans la vieillesse que Voligophilie atteint son maximumid’iotenlité. 
Ceci peut paraître paradoxal quand on voit que les vieillards recherchent 
peu la société. C’est que la sociabilité éventuelle n'est pliis de feiir goût ; ils 
préfèrent au contraire la sociabilité permanente, et ^ils ont perdu leurs 
vieilles intimités, comprenant qu’ils n’ont plus le temps de s’en ,créer de 
nouvelles, ils se renferment en eux et vivent dé leurs souvenirs. Le vieil¬ 
lard ne forme pas de nouveaux liens affectueux , mais la perte do ceux 
qu’il possède lui cause souvent la mort. 

Passions de l’âme ( pantophilie ). —Esprit départi. Le vieillard a ce sen¬ 
timent profondément enraciné dans le cœur; vous le lui àrfâébérîéz plutôt 
que de le convertir. , 

Pécillée. Le vieillard est, moins que le jeune hotnme, porté au chan¬ 
gement ; cependant il ne craint pas un peu de distraction. Il est plus apte 
à s’arrêter long-temps à une même idée , parce qu’il a vieilli avec elle , 
parce qu’il en a pris l’habitude. Moins disposé aux mouvements vifs et vio¬ 
lents par rapport aux changements survenus dans son organisme, la 
nature lui devait une compensation, elle la lui a accordée. 

Hylopsychée. Les sens ayant perdu de leur empire à mesure que l’âme a 
pris le dessus , le vieillard goûtera davantage les plaisirs, que peut loi pro¬ 
curer celle-ci ; mais je n’en ai jamais vu dédaigner les plaisirs des-sens 
dans la mesure qui convient . à leur état actuel, et négliger de les alh’er 
aux premiers toutes les fois,qu’ils le.pouvaient. ,, ; ,, ,, ; 

■J^aMaphilie'. Je suis pprté à croire que Jq vieillard est moins égoïste 
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qu'on se plaît généralemept à le dire.'illa vécuip iLa.4ea;expéxîienceîJe§ 

apparences le^éduisent^peu. Sans être moins généreux’v U estde^enu plus 
prudentSGSiVïû’aimait passes semWables, s’inquièterait-il autant de leurs 
faits et-serait-il aussi prodigue de conseils?. i«q fi , 

Théophiliei Gqt éldmcnt'passionnel , J)ieo loin de diminuer, atteint son 
maximum-Gdfintensité-'chez l’homme qui a long-temps vécu, et y acquiert 
souvent lès proportions-d’une passion violente. De tout temps les vieillards 
ont prêché ramoor de-Dieü, l’honneur et la vertu. Tout le monde a tou¬ 
jours et*si binn coinpriâ que cette passion appartient à la vieillesse, qu’on 
pardonne chez un jeune homme des transgressions d’un certain degré, 
tandfeqtt’hnnn’én*excuse même pas de bien moindres chez un homme âgé. 

■lïrà^um|^^ï‘â|e n’étéih pas les passions, il les change. Voici, selon 

noùsl’les ïïlments'passionnels dominants suivant les âges, 
nbisq.iae ?.i>. • ; 

. ^ JEn/ance.Mwte goût, Touïe : — amitié, — pécillée , — égophilie. 

L’ouïe, l’odorat: — amour, — pécillée, —pantophilie. 
• . Age mûr . L’ouïe, le tact : -r- désir d’acquérir, — psychillée, — 
oligophilie. 

Vieillesse. — L’ouïe, le tact : — liens de famille, —esprit de parti,— 

f r.iMophilie. . 

j^a,^qÇj|§t,||é!ment passionnel dominant dans tous les âges. 

Je ne sais si je m’abuse, mais je suppose qu’il serait superflu de démon- 
trer tootcequ’ily a de providentiel dans les changements que l’âge fait 
subir à Ja prédominance des éléments. Ce serait perdre du temps pour 
expliquer au -leoteiîr cé qu’il a sans doute compris a la seule lecture. 

Je crois avoir déuKmtré la fausseté de cette opinion, qui veut, que la 
jeunesse soit l’âge des passions et que la vieillesse en soit exempte. Cette 
erreur est dangereuse, parce qu’en l’acceptant, le médecin négligera de 
rechercher Détat moral chez les vieillards, et s’en préoccupera beaucoup 
plus chez les jeunes gens : cette marche peut avoir les plus graves con¬ 
séquences; ^ - 

Lesïjeunes gens sont généralement vifs, emportés , expansifs ; chez eux, 
le mal est plus facile à diagnostiqueri, le remède plus facile à trouVèr. Les 
vieilles gensi au contraire, sont rëfléohfe,'posés,géu communicatifs. Il’faut 
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queï^^o'^ie^^ioïïr'lSu^ffi-'rSéfhïS^tëf sàci^é* jqet^soo- 
vent le médecin a la douleur de voir succomber un maladé'i^WlTeôl* jpe^t.; 
être conservé s’il avait connü^S^^éan^ àoa iaé altü aSJaJ -i: 

Nbus‘âifô§^ ‘ïnàïntèîrïüï’ ^t%Èyté'%’rf-'élref ‘ÿÿlsïciEfiàéiffié^ ^^ôùs 

poli^f'àïy^e^ yiétbfûiinèr'’l'eé"'éléiïtéià'ts’. Wéù'à*nléftS§i8î4)rf^p9bëêfirftjîfé,'‘ ^aÈis 
l’application , des anomalies que peuvent ^éiêidtëf'4é^]ftfe§'^%®eaitai¥®Si| 
cétte considération nous enlraîheraît'd’àns trWp ëë^flé'ltfïfél 3ï/>ft^|ligeïa1<a 
dessein de parler des symptômes; LéS p'hiloso^hës*^fet^Qêil^èi§èeêftâte7^il ëidt- 
voulu analyser les passions ont fait précifeemént‘fé< éfelsblnt 

longuement étendus sur les symptômes et s’éli sont'té^ÿgsfàÿij^biïe^ircds 
pas qu’il soit plus nécessaire de faire remarquer le vice de ctftl«^^'étthbd*e?,‘* 
que de faire la critique de la médecine symptomatiquei'^ inonaod’J 
Parlons de la colère, que tous les philosophes regardnWjcômmOiMade 
passion, et que plusieurs , Virey entre autres, ontîplacééuttu'raa^'ides 
passions primitives ou éléments passionnels. Je dis'd‘’'àhord'^uyi;îÉsstiïare 
que la colère existe comme effet passionnel uniquey et iëncor^vplus rane' 
qu’elle ne reconnaisse pour cause qu’un seul élément-passiiènrielff aussip 
suis-je embarrassé pour trouver un exemple de co'genre. De'plüsîîodansfde 
très-petit nombre qui se présente à mon esprit, je ne'troüW.qae,(desj 
exemples de colère bénigne, éphémère, et sè rattachant'4'deèVélémfots 
passionnels purement sensitifs : ainsi, un mélomane sê idisposèrrfaôaller? 
en tendre un concert, sans que rien autre ne l’ait engagé de' sortir ileobez'’ 
lui ;'en arrivant, il trouve la porte fermée, le concert n’ayant pas lien po«r 
une cause quelconque. Sa colère ne sera certaineihent ‘ni violenté!’ni Jde 
longue durée, et la première distraction qui èé présentera sur son chemin 
là fera bien'vile évanouir. v ^ 

Par contre, je ne suis pas embarrassé pour trouver un exëmple compleéei: 
Ün përé a une fille ; elle est riche et belle, elle va se marier!'demaimy 
son gendré futur est le fils d’un ancien ami, un brillant'avenir Vouvre 
devant le jeune homme; chacun se félicite de cette unionipumâqfàme 
ravisseur Vient détruire tout un avenir de bonheur ét d’éspéranceamôm.^', 
ü y aura dans le cœur de ce père, non-seulement colère^pîn&iS'i^mmea,') 
désir d'e* vèngéâ’nce, indignation', terreur,'pitié yetei;: o>est que les déments 
paliÈî&D'nl/là mis'en jèn'Sôtft''Si"nomhreuxl> ! 'f'» '•« 


1 “ 

inéiB,e,{égiPptiJ|a^b6lGai aa 'jodffïomt:? tiot' sb ibsfuoii gI b nioab... ' ra- 
2° Celte fille est son enfan.yj^ep? 4,^ r.r s ', 

q#pli4^1a4Ati;-r^n.^en^,pl^^,9j?èf^ (,liens ^^faroüle^S^. 

eatiAé»O30qdibi4^aspoi?î^^?<?® ’ ei .Vaffûcliqn.qu’il i«/ p.pr|e , 

SpfSqfli f«ÎHr;)était ^^éjà gon fils (liens de famille S). 

m fci5)P^§jig,o§appÔitait son ami (amitié). 

jiT^gCfè tP.ari#fs- 4 sXprisai|,cpr}ains projets pmbitieux (désir d’acquérir). 
i^VLesid^XiJpmll^ étaient pn communauté d’opinion, de parti, d’idée 

, ( es|tiibjdfeapaifli4-9b eojy !ii ■ - ^ .-, - 

9“ L’honneur de sailiUe , qui est le sien propre , est atteint (théophilie). 
.¥s)ilà.ir£gaopttùsîé>y. assez d’éléme passionnels pour exciter une passion 
regàrdéie,/comme élémentaire. On m’objectera sans doute que j’ai pris 
unuexet»pie„|très.QO.mpliqué et très^raremais j’ai pris à dessein les 
deux, estnêmes,;, et),.je.le répète, dans les cas ordinaires, il est très-rare 
qulain seuiîélément passionnel soit mis en jeu. L’analyse d'une passion , 
cotnme'on léivoit, peut présenter quelques diCQcultés quand on ne possède 
pasMa connaissance des parties ; et que serait-ce donc si nous voulions tenir 
compte d’éléments, viciés, soit par une mauvaise éducation, soit par une 
foulé dVautroft «irconstances? Comprend-on maintenant pourquoi chacun est 
d’aaeord Sur. cé, point : que la médecine morale exige de la part du 
médecin , une prudence, un tact particulier dont peu d’hommes sont 
susceptibles? .Certes, il n’y, a pas lieu de s’en étonner t jusqu’ici on n’a 
jamais fait en, ce genre que la médecine des symptômes, et jamais celle des 
éléments. On est allé sans guide et sans principes, et les hommes qui ont 
eu des succès en ce genre ont dû leur réussite à la seule puissance de leur 
géniesjïsjui a: bien su prendre la bonne voie, mais qui n a pas su 1 indiquer, 
aux autres. HâtODS-DOUs de direque, même avec des principes, touthomm^q, 
n’est pas également apte à faire la médecine morale ; de même que,, dans 
les mêmes conditions, tout homme n’est pas également apte à faire la mé- 
decine?pbysique. 

Ce-qui précède me paraît suffisant pour expliquer ma pensée. Jp n’ai 
pas voulu indiquer comment on doit faire la médecine morale ;^,c’eiït-,a-di.re , 
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je n’ai pas voulu la traiter âü point de vue de l’art. J'ai voulu seulement 
indiquer quelle est, à mon sens, la méthode à suivre pour la bien faire; 
c’est-à-dire que j’ai voulu traiter la question au point de vue scienti¬ 
fique. Or, cette méthode n’est autre que celle qu’on doit suivre pour bien 
faire la médecine du corps. 

Je termine en disant quelques mots sur lé;traitement, tel que je le 
comprends. 

Réduire l’affection en ses éléments si cela est possible , puis établir, en 
partant de l’élément passionnel dominant, la méthode générale qui se 
rattache à trois chefs principaux : 

I. Absorber un élément passionnel par un autre élément ( méthode sub¬ 
stitutive); ; 

II. Diriger l’élément passionnel sur un autre objet (mèfhôde difectficef ; 

III. Modifier la passion ; 1® l’exciter si elle pèche par défaut d’intensité ; 

2° la combattre, c’est-à-dire chercher à l’éteindre ou ri’aflFàiblir, sf*61^ 
pèche par l’excès contraire (méthode modificatrice). Pour se fàifè ûhe' 
idée nette de cette méthode il faut se rappeler : yJilf 

1 ° Que le caractère exerce une puissante influence sj}r-^ passions 

2” Que le tempérament tient presque toujours le caractère sou.s stj, 
dépendance ; 

3° Que l’éducation, l’âge, les habitudes, les ctrcumfusà éi iik'îVgesta 
modifient puissamment le tempérament. C’est donc souvent^ celui-ci’qu'il 
faut s’adresser quand les deux premières méthodes sont impuissantes; 

'•sufîo 


FIN. 



POST-SCRIPTUM. 


Pour traiter, des cpses providentielles au point de vue de la médecine , 
je devais prendre des exemples dans les difiFerentes branches de cette 
science. En choisissant mes exemples, j’avais un grand avantage : c’était 
de prendre ceux qui secrétaient le plus à ce genre de considérations. En 
prenant, au contraire, mes questions de thèse tirées au sort, je me 
privai de ce même avantage , mais j’acquérais celui de démontrer la 
généralité de l’application de mes principes, et je n’ai pas cru devoir 
hésiter;'Abije? réusssi? Je l’ignore; mes Juges me l’apprendront sans 
doute. 

"Trois questions sur quinze m’ont paru ne pas devoir être traitées : 1“ la 
question de pharmacie ; 2“ la question de médecine légale; 3“ la question 
de clinique externe. La première est toute pharmaceutique, ne se rattache 
aux causes providentielles que d’une manière très-indirecte , tout au moins 
dans l’état actuel de la SCienCé. La deuxième n’est que l’application des 
connaissances obstétricales à la détermination de certains faits, et j’avais 
une question d’accouchement à traiter. Comme j’avais déjà traité une 
question de pathologie externe, et que la troisième était assez insigni- 
hante tant en elle-même qu’au point de vue où je m’étais placé , j’ai cru 
devoir la négliger. 





_ ____ ..,, , , 

Je n’ai pas cru non plus devoir traiter en particulier la question de 
pathologie et de thérapeutique générales , j’ai pensé que ma thèse entière 
y répondait sulS^^ehit^- t^||g^|i^g||^hapitre sur ta mé¬ 

decine morale, qui n’est pas comprise dans mes questions de thèse, mais 
que 

Un aussi vaste sujet ÿtait difficile à traiter dans un cadre aussi étroit 
que celui dans lequel j’étais renfermé; peut-être encore avais-je trop 


présumé de mes propres forces, et je crains bien, malgré tous mes elforts, 
de n^avoir pu éviter le double écueil dont parle Horace : 

Brem me laboro, obsc^-us aittiüh 
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;'13nïitqïû;''‘.- 
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in RoilfidOTqqe anuoijc 7^^.' 
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DüBRUEIL 0.^. 

GOLFIN JS- 

rÆI; .aJ^DWOÇsru V 
ESTOR. 

BOYER. 

DUMAS. 

.ÇjUSTÆlRi,-P résident. 

J.ÀUMES. 

ALQUIÉ. 


Ànatomie. 

Thérapeutique et Matière médicale. 
Hygiène. 

Pathologie médicale. 

Médecine légale. 

Opérations et Appareils. 

Clinique chirurgicale. 

Pathologie externe. 

Accouchements. 

Clinique médicale. 

Pathologie et Thérapeutique générales. 
Clinique chirurgicale. 

Botanique. 

Clinique médicale. 


M. LALLEMAND 0. JS , Professeur Honoraire. 
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AGRÉGÉS en exercice. 


MM. CHRESTIEN. 
BROUSSE. 

PARLIER #. 

BARRE, Examinateur. 
BOURELY. 

BENOIT. 

QUISSAC. 


M»l. LOMBARD. 

ANGLADA, Examinateur. 
LASSALVY. 

COMBAL. 

COURTY. 

BOURDEL. 








